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CHAPITRE PREMIER
— Sigurd Hacker…, murmura le docteur Alan. Le richissime fondateur et président-directeur général à vie de la Terraforming Company, l’un des quatre trusts industriels les plus puissants de la Fédération des Planètes Unies… Et vous dites que ce magnat omnipotent aurait besoin de moi ?
Avec un sourire bienveillant, le professeur Simon détourna son regard du lumineux panorama de la Vallée des Trois Lacs, hocha la tête.
— Je suppose, cher ami, que vous vous étonnez surtout du fait que la requête de Hacker soit parvenue jusqu’à moi, le responsable du Conseil Suprême, et que j’aie accepté d’en tenir compte et de vous la transmettre ?
— En effet, monsieur. Il est plutôt rare qu’Alpha s’intéresse à des cas particuliers, même lorsqu’ils concernent des multimilliardaires.
— Le personnage est différent, docteur. Non seulement il joue un rôle important dans l’expansion de notre fédération en contribuant à rendre habitable les nouvelles terres défrichées par nos pionniers, mais nous lui sommes personnellement redevables ; c’est lui qui a dirigé l’essentiel de l’équipement d’Alpha. Nos relations peuvent donc se situer sur un plan non officiel ; l’homme est d’ailleurs à la fois sympathique et intéressant…
— Je n’en doute pas. Je me demande seulement en quoi nous pouvons lui être utiles, et pourquoi, parmi tous nos membres itinérants, je serais le plus apte à lui venir en aide ? Ses équipes extérieures seraient-elles décimées par une mystérieuse épidémie ? Ou bien aurait-il repéré une nouvelle planète non enregistrée par le Service Cosmodésique où se pose le problème de la présence d’une race autochtone ?
— Me croirez-vous si je vous dis que je ne sais que très peu de chose à ce sujet ? Ce que cherche Sigurd, c’est un homme qui soit à la fois un très bon médecin et un xénologiste très érudit, un homme qui a vécu dans des mondes si divers que les mystères du Cosmos lui sont devenus familiers. La définition vous convient à merveille.
— Un médecin et un détective en même temps… Il y a donc bien un problème d’ordre thérapeutique avec, parallèlement, une enquête sur les origines des symptômes observés. Un virus extraplanétaire dont il faut découvrir la source ?…
— C’est ainsi que je comprends la chose, moi aussi, toutefois Sigurd a tenu à souligner qu’il n’était absolument pas question d’une épidémie. D’autre part, il tient au secret le plus absolu en ce qui concerne sa requête, et c’est bien pour cela qu’il s’est adressé directement à moi. Il s’agit de sa fille unique et la grande presse doit être prudemment tenue à l’écart.
— Les médecins n’ont pas pour habitude de divulguer le dossier de leurs patients…
— Les détectives – pour reprendre votre propre expression – sont peut-être moins pointilleux sur ce chapitre. S’il y a quelque part un organisme réellement hermétique, c’est bien Alpha.
— Votre bâtisseur de mondes ne se refuse rien ! Si je comprends bien, vous ne me confiez pas une mission, vous me recommandez simplement un client à titre privé. J’aurai donc le droit d’exiger de lui des honoraires.
— Vous n’aurez pas d’inquiétude à vous faire à ce sujet, il vous offrira certainement bien plus que vous ne réclamerez. D’autre part et bien que je ne connaisse pas les vraies données du problème, mon intuition me dit qu’il vous intéressera, sinon je ne vous l’aurais pas proposé.
— Ma foi, je n’ai rien d’autre à faire pour le moment… Je file donc par le réseau aspatial sur Marco Polo d’Eridan ?
— Non. Vous prenez votre cher Blastula. Sigurd ne vous attend pas dans ses bureaux au cœur de ses usines, mais hors de la périphérie, sur sa planète privée qu’il a baptisée Solitude. Nora vous donnera les coordonnées. Ce n’est guère qu’à une vingtaine de parsecs dans l’azimut du Lièvre. Je lui annonce votre arrivée, il vous attendra à la porte de son domaine…
 
*
* *
 
Dans le seul secteur proximal du Bras d’Orion, gravitent cinq milliards d’étoiles. Éliminons les doubles ou triples, les trop chaudes ou trop froides, les O, B, A ou F comme les M, N ou S, restent cinq cents millions de solitaires G ou K. Une moitié de celles-ci est en principe accompagnée par un système planétaire mais, dans l’hypothèse la plus pessimiste, un centième au plus de cette moitié possède dans son cortège un satellite présentant toutes les conditions requises pour être considéré comme terramorphe ; cela fait donc deux millions et demi de mondes où la vie telle que nous la connaissons a pu se développer. Statistiquement, le stade humain ne représente que la millième partie de l’évolution de cette vie – cinq millions d’années sur cinq milliards – la sphère ne doit donc renfermer que deux mille cinq cents planètes servant de support à une race intelligente.
On peut donc raisonnablement admettre que, dans un volume spatial d’une douzaine de kiloparsecs cubes, c’est-à-dire à portée de la main, deux millions quatre cent quatre-vingt-dix-sept mille cinq cents planètes vivables, habitables et sans propriétaires sont à notre disposition pour être colonisées… Énormément plus qu’il n’en faudrait pour satisfaire aux besoins de la plus galopante des démographies ; qui s’étonnerait qu’un magnat comme Sigurd Hacker s’approprie l’une de ces terres vierges pour y installer sa résidence secondaire, la paisible villa de ses week-ends et de ses congés payés ? Une petite boule de mille milliards de kilomètres cubes et de cinq cents milliards de kilomètres carrés de surface n’est qu’une infime poussière dans le Cosmos et, n’en déplaise à Proudhon, la propriété n’est un vol que lorsqu’elle s’exerce au détriment d’un précédent possesseur ; lorsque l’île est déserte, celui qui y plante son drapeau en est le maître incontestable et incontesté. Surtout lorsqu’il se contente d’en occuper un pauvre petit millier d’hectares…
 
Le signal qui annonçait que le Blastula avait été identifié et pouvait atterrir venait de s’allumer. Alan actionna les commandes manuelles tout en regardant grandir sur l’écran l’image de son point de destination.
Non loin de la pointe occidentale de l’un des continents, s’étendait une immense plaine faiblement ondulée par des chaînes de collines et entièrement recouverte de verdoyantes forêts ; un petit secteur ovale tranchait sur tout le reste, avec ses bois nettement plus clairsemés encadrant des prairies étagées tout autour d’un lac très bleu mais qui ne devait guère dépasser un kilomètre dans sa plus grande dimension.
Près du bord de cette pièce d’eau et face à l’horizon du sud, la tache claire d’une habitation. Plus à l’ouest et en dehors de la ligne immatérielle encerclant ce domaine, un rectangle avait été découpé dans la forêt vierge pour dégager le terrain d’atterrissage ; la coque brillante d’une hypernef de moyen tonnage se dessinait en bordure de cette piste rudimentaire.
L’Envoyé d’Alpha se posa à côté, endossa rapidement un costume approprié à la situation de son futur hôte, descendit la rampe. Sigurd était là, s’avançait à sa rencontre.
Le professeur Simon avait précisé que, malgré le chiffre démesuré de sa fortune, l’industriel était un homme sympathique. D’après l’état civil, il avait environ soixante-dix ans, soit une bonne décennie de plus qu’Alan mais, comme lui, sa juvénilité physique était intacte et, dans une race moins évoluée, on lui aurait accordé tout au plus trente printemps. Seul son visage était plus marqué, ses cheveux châtains grisonnaient légèrement aux tempes, une ride verticale barrait son front, symbole de volonté et d’autorité comme la ligne nette de son menton carré, mais ses yeux marron reflétaient une calme franchise et son sourire était cordial.
— Je vous attendais impatiemment, docteur Alan. Soyez le bienvenu !
— Enchanté de vous connaître, monsieur Hacker. Le professeur Simon a pensé que je pouvais vous être utile, j’espère ne pas trop décevoir la confiance qu’il a en moi.
— J’avais déjà souvent entendu parler de vous, docteur. Je ne me suis adressé directement à Simon que pour respecter les règles et à cause de l’amitié qui nous lie, mais c’était vous que je voulais. Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, supprimons dès maintenant tout formalisme et appelez-moi Sigurd, je serai plus à mon aise.
— A condition que vous en fassiez de même à mon égard. Abordons-nous immédiatement le sujet qui m’amène ou désirez-vous d’abord que je me mette dans l’ambiance ?
— C’est ce que j’allais vous proposer, Alan. Ce qui s’est passé est incompréhensible, mais il l’est surtout en fonction du lieu lui-même. Vous ne pourrez le réaliser vraiment que lorsque vous le connaîtrez. La résidence où vous allez pénétrer a été conçue par moi dans un but essentiel : posséder un refuge totalement isolé du reste de l’Univers où je puisse me détendre complètement, oublier mes soucis et mes obligations professionnelles, vivre en ermite chaque fois que cela est possible. Je l’ai nommé Solitude et vous constaterez qu’il mérite son nom. Venez…
En bordure du terrain et un peu au-delà du pylône des antennes directionnelles, s’élevait la barrière de clôture. Un double grillage métallique à larges mailles, supporté de loin en loin par des poteaux jumelés faits d’une substance translucide ; cette barrière n’avait guère plus de trois mètres de haut, toutefois Alan la reconnaissait et savait ce qu’elle était en réalité : le dipôle continu générateur d’un autre mur beaucoup plus haut et totalement infranchissable bien qu’invisible – un barrage de répulsion magnétique capable de repousser même la charge d’un troupeau de mammouths en furie.
A l’endroit où Sigurd conduisait son hôte, deux doubles poteaux étaient plus rapprochés que les autres et étaient reliés aux deux tiers de leur hauteur par des traverses en arc de cercle : la porte d’accès.
L’industriel appuya sa main ouverte sur une plaque métallique fixée sur le montant de droite, invita Alan à franchir avec lui le passage, répéta la manœuvre sur une seconde plaque de l’autre côté, rétablissant la continuité du champ.
— Serrure inviolable par définition, sourit l’Envoyé d’Alpha, puisqu’elle est accordée à vos neuro-fréquences individuelles et qu’aucune fausse clé n’est possible.
— Syntonisée pour moi, en effet, mais uniquement pour moi. Personne d’autre ne peut l’ouvrir.
— Même pas les autres résidents du domaine ?
— Il n’y en a que deux : ma femme et ma fille. Le service et l’entretien sont assurés par des robots. Quant à des hôtes éventuels, nous n’invitons jamais personne ici, vous êtes le premier.
— En somme, s’il vous arrive de vous absenter en laissant votre famille ici, ces deux personnes sont tout aussi prisonnières que dans un harem ? Ce sont des mœurs quelque peu médiévales…
— Il est de fait qu’elles séjournent bien plus souvent et plus longtemps que moi à Solitude, l’endroit leur plaît et je l’ai aménagé pour leur plus parfait confort. Pourquoi auraient-elles envie d’en sortir ? Tout autour de cette barrière, c’est la jungle infestée d’animaux dangereux, de grands félins prédateurs, de serpents venimeux. A l’intérieur, elles sont à l’abri de tous les dangers que recèle ce monde vierge. Les dix kilomètres carrés de la propriété ont été soigneusement débarrassés de tout hôte indésirable.
« Non, elles ne sont pas prisonnières, simplement protégées, et dès qu’elles souhaitent se retrouver dans les mondes civilisés, je les y ramène et les laisse libres de se comporter à leur guise. Ce que je veux souligner, c’est que, bête ou homme, personne ne peut s’introduire dans Solitude mais, sans moi, personne non plus ne peut en sortir. Ceci dit, je compte bien que votre visite ne sera pas trop brève, quel qu’en soit le résultat, et que vous demeurerez avec nous assez longtemps pour réaliser à quel point cette « prison » est agréable…»
La barrière franchie, Alan se retrouvait dans un immense parc d’une étonnante beauté, avec ses massifs arborescents, ses pelouses, ses fleurs multicolores. Par endroits, on apercevait la silhouette mobile d’un robot occupé à tondre le gazon, élaguer des branches, tailler des haies, manœuvrer les vannes d’arrosage ; parfaits et infatigables jardiniers. Le chemin d’allée était soigneusement entretenu et serpentait autour des bosquets.
Bientôt la tache claire du lac apparut puis, au sommet d’un petit tertre aux flancs tapissés de corolles, la maison du propriétaire. Une grande villa rose composée d’un rez-de-chaussée et d’un seul étage et recouverte d’un toit oblique en tuiles vernissées. Par replats successifs, une large allée montait de la plage du lac jusqu’à une terrasse ombragée par une pergola précédant la façade dont elle occupait toute la largeur et se poursuivant de chaque côté.
Quand Alan atteignit le niveau de la balustrade, il vit venir vers lui une jeune femme qu’il enveloppa d’un regard appréciateur avant de se souvenir qu’il était un homme bien élevé et s’incliner poliment. Blonde, non pas comme les blés suivant la conventionnelle image, sa chevelure souple semblait réellement faite d’or vivant. Grande, svelte, la poitrine haute et les hanches pleines sous la brève et collante robe bleue d’où jaillissaient des jambes longues et fines, elle dédiait au visiteur le délicieux sourire de ses lèvres pulpeuses et de ses yeux d’un gris lumineux de perle.
— Ivana, fit Sigurd, voici notre ami le docteur Alan. Ne vous étonnez pas, enchaîna-t-il à l’adresse de son hôte, en constatant que mon épouse est beaucoup plus jeune que moi, il m’a fallu du temps pour la trouver.
— Ce n’est pas faute d’avoir cherché, mon chéri, sourit la jeune femme. Je suis le cinquième essai.
— Tant que ça ? Tu vois, j’ai oublié toutes celles qui n’étaient pas toi… En tout cas, tu es la première à Solitude puisque je l’ai construit pour toi.
— Et pour Michaëla… Oh ! Alan, il faut que vous nous la rendiez !
— Que voulez-vous dire ? J’avais cru comprendre qu’elle était ici et que je devais l’examiner ?
— Elle y est… physiquement. Vous allez la voir. Je l’ai laissée tout à l’heure dans sa chambre et je vais la chercher. Vous comprendrez dès le premier coup d’œil.
Ivana se détourna, pénétra dans la villa pendant que, le visage assombri, Sigurd s’approchait d’une table dressée à l’ombre des tonnelles, remplissait d’un geste machinal les verres pour l’apéritif.
Une dizaine de secondes s’écoula puis la blonde maîtresse de maison réapparut, s’écarta pour livrer passage à la jeune fille. Celle-ci s’avança lentement de quelques pas, s’arrêta, demeura immobile, les yeux tournés vers l’horizon sans même accorder un regard au visiteur.
L’Envoyé d’Alpha détailla la claire silhouette avec une attention brusquement catalysée. Dans sa très simple robe blanche, avec sa longue chevelure brune et ses immenses yeux d’un bleu de gentiane, l’adolescente était mieux que jolie, elle était une adorable fleur à peine éclose et pourtant déjà infiniment attirante. Une nymphe auréolée de toute la fraîcheur du printemps… Mais pour l’instant, Alan ne s’attardait pas à contempler sa juvénile beauté, ses réflexes professionnels s’étaient déclenchés, notaient l’imperceptible fléchissement de ce corps ferme, les bras pendants, inertes, les lèvres à demi closes qui ne frémissaient pas et ces yeux surtout, ces yeux qui voyaient mais ne regardaient pas. Un état presque catatonique… Il haussa les sourcils, tourna la tête vers Ivana qui approchait de lui.
— Vous comprenez pourquoi j’ai dit qu’elle n’était présente que physiquement ? Elle est vivante, elle marche, elle mange, elle dort, mais son esprit est absent. Elle répond à l’appel de son nom, je veux dire qu’elle vient lorsque nous l’appelons, mais elle ne parle pas ou presque, seulement quelques rares monosyllabes. Elle ignore toutes nos questions. Je suis sûre que ce n’est pas parce qu’elle ne veut pas nous parler, elle est devenue complètement indifférente à tout ce qui l’entoure, nous n’existons plus pour elle. Indifférence absolue, c’est le seul mot qui me paraît convenir, car elle ne peut être devenue brusquement schizophrène, n’est-ce pas ? Elle ne se replie pas sur elle-même, ne cherche pas à s’enfermer ni à se rebeller, elle fait volontiers tout ce que nous lui demandons de faire… Comme un automate sans âme, Alan, comme un automate !…
— Cette attitude d’absence mentale serait donc apparue soudainement sans le moindre signe précurseur ? Depuis quand ?
— Depuis le jour où elle est revenue…, fit lentement Sigurd. Car elle avait disparu !… Comprenez-vous bien cela ? Elle a quitté ce domaine enclos par des barrières infranchissables ! Elle était ici, sur la plage, avec Ivana. Elle s’est levée, a contourné la maison et ç’a été comme si la terre l’avait engloutie. Nous avons fouillé partout à l’aide des robots à qui rien n’échappe. Nous avons tout exploré, sondé le lac…
« Trois jours se sont passés ainsi, interminables, et puis, un beau matin, elle était de nouveau là. Dans sa chambre. Elle dormait… Nous l’avons réveillée, elle nous a à peine regardés. Elle était comme vous la voyez maintenant. Réalisez-vous l’effrayant mystère auquel nous nous heurtons ? Michaëla est partie d’un endroit d’où elle ne pouvait sortir, elle est revenue dans cet endroit où elle ne pouvait pas non plus entrer, mais ce n’est que son corps qui nous a rejoints, elle a laissé son âme de l’autre côté de la barrière…»

CHAPITRE II
Pendant le déjeuner où Ivana fit preuve de son talent de parfaite maîtresse de maison en animant avec aisance la conversation, Alan ne cessa guère d’observer Michaëla. Hormis son silence, l’immobilité de son masque et la vacuité de son regard, la jeune fille mangeait en effet de bon appétit et ses gestes étaient tout à fait normaux. Elle garnissait elle-même son assiette quand les plats lui étaient présentés, buvait lorsqu’on remplissait son verre mais ne manifestait ni désir ni préférence, ne refusait rien mais ne demandait rien. Son comportement demeurait en tout point mécanique. Les propos échangés autour d’elle n’amenaient aucune réaction de sa part, même lorsqu’ils la concernaient ; ils auraient aussi bien pu être émis dans une langue inconnue d’elle.
Ivana retraça en détail ce qu’elle savait de l’aventure : les deux jeunes femmes étaient descendues se baigner dans le lac pendant que Sigurd qui tenait à entretenir sa forme physique effectuait un parcours d’entraînement à travers bois. Après avoir nagé, elles se doraient au soleil, nues sur la plage, lorsque, soudain, Michaëla s’était levée et s’était dirigée vers la maison. Pensant qu’elle allait chercher une boisson ou un livre, Ivana ne s’en était pas préoccupée, elle n’avait commencé à s’étonner que lorsque son absence s’était prolongée. Elle s’était dressée à son tour pour la rejoindre. La trace humide de ses pas était encore nette sur les dalles de la terrasse ; elle avait contourné la villa mais demeurait invisible dans le jardin qui s’étendait à l’arrière. Un sentier sablonneux en partait en direction du sous-bois, les empreintes y réapparaissaient qu’Ivana suivit, trouvant étrange ce brusque besoin de s’isoler sous les arbres. Et puis, stupéfaite, elle s’était arrêtée. Juste à la hauteur de deux troncs qui s’élevaient de part et d’autre du chemin, les traces s’interrompaient. Au-delà, le sable récemment ratissé par les robots était intact. Elle avait cru un instant que la jeune fille s’était amusée à grimper dans l’un de ces arbres, mais le tronc était trop lisse et les premières branches trop hautes, elle n’aurait pu y réussir. Ivana avait appelé, seul le silence avait répondu. Saisie d’angoisse, elle s’était précipitée vers Sigurd qui revenait de sa promenade et la longue recherche infructueuse avait commencé.
— C’est par le même sentier que, trois jours plus tard, elle est revenue vers sa chambre. Il y avait encore de ce sable ocré sur ses pieds.
— Envolée ? murmura Alan. Je suppose que l’hypothèse d’un enlèvement au moyen de la chaloupe d’un astronef est à exclure ?
— Complètement. Sans compter le fait qu’il faisait grand jour, que le ciel était pur et que j’étais allongée sur le dos en contemplant le ciel vide, la descente d’un engin au-dessus de Solitude aurait été détectée par les radars, déclenchant les signaux d’alerte et le barrage des faisceaux d’interdiction.
— Nous sommes donc bien en présence d’un événement incompréhensible. Quel qu’il soit, il a dû s’inscrire dans la mémoire de Michaëla, même si un phénomène d’inhibition subséquente le lui a fait oublier ou plus exactement refouler dans l’inconscient.
— Vous envisageriez une lecture du cerveau sous hypnose profonde ? Je sais qu’il existe des appareils conçus dans ce but…
— Je possède un équipement très perfectionné dans mon Blastula. Il ne s’agirait pas à vrai dire de ramener en surface des images enfouies qu’elle décrirait pendant son sommeil artificiel, mais d’établir un pont entre le sujet et l’investigateur. La classique méthode de lecture ramènerait aussi bien les souvenirs les plus anciens que les plus récents, les uns et les autres se confondraient en un mélange difficile à déchiffrer, tandis qu’un transfert d’encéphale me fournirait un rapport global où j’aurais une chance d’isoler ce qui nous intéresse.
— Cela peut être dangereux pour vous ! s’exclama Ivana.
— Ce n’est pas impossible. S’il y a eu choc entraînant sidération et lésion, j’en subirai le contrecoup, mais en principe ses effets ne seront que passagers chez moi et je m’en remettrai rapidement. Tous les métiers ont leurs risques, n’est-ce pas ?
— Et si vous vous retrouviez dans le même état que votre patiente et tout aussi incapable de réagir ! Je pense aussi à une chose : si l’arrêt du mécanisme de la mémoire a été simultané avec la… disparition physique, si Michaëla n’a pas eu le temps de réaliser ce qui lui arrivait, vous ne trouverez rien, et vous vous serez inutilement exposé au danger d’une anagnose trop poussée. Nous avons du temps devant nous, Alan, l’état de votre malade est anormal, mais toutes ses fonctions physiologiques sont intactes, vous pouvez vous donner quelques jours de délai avant de décider une intervention. L’observer plus complètement que vous n’avez pu le faire en deux heures, étudier les symptômes secondaires que vous seul êtes capable de déceler, formuler un diagnostic vraiment précis.
— De toute façon, c’était mon intention ; dès l’instant que la maladie ne semble pas évoluer, il n’y a pas urgence dans l’immédiat. En revanche, un certain temps passé en sa compagnie me permettra non seulement de resserrer les éléments de diagnostic, mais aussi de mieux préparer une syntonisation psychique. Si donc vous acceptez que j’abuse de votre hospitalité…
— J’allais vous le demander, intervint Sigurd. Je vais moi-même être obligé de m’absenter, mes affaires m’appellent impérativement à Marco Polo. Toutefois, je ne m’y attarderai pas plus que nécessaire et serai de retour dans six jours. Je vous confie à Ivana, comme je confie Michaëla à vous. Rien ni personne ne vous dérangera pendant votre examen et vous découvrirez par la même occasion à quel point Solitude peut être agréable. Quand je reviendrai, vous aurez mûri votre décision et vous agirez comme vous l’aurez jugé. Vous ne voyez pas d’inconvénient à être momentanément prisonnier, Alan ?
— Dans cette merveilleuse cage ? Prenez garde, Sigurd, je ne voudrai peut-être plus en repartir…
 
Debout côte à côte au bord de la terrasse, Ivana et Alan regardèrent dans le lointain la silhouette de l’hypernef dorée par les rayons obliques du soleil s’élever à la verticale, foncer vertigineusement vers le ciel, devenir un point minuscule, s’effacer.
— Vous voilà enfermé avec nous, sourit la jeune femme. J’espère que vous n’êtes pas claustrophobe ?
— Si un navigateur de l’espace souffrait de ce genre d’affection, il serait vite contraint de changer de métier. Le millier d’hectares de Solitude ne peut se comparer au confinement à l’intérieur d’un vaisseau interstellaire, mais même sans aller jusque-là, je connais plus d’un citadin dont la vie entière se déroule dans un espace beaucoup plus restreint que celui-ci. Et moins beau… Cependant, je pense à un petit détail : les accidents et les naufrages sont excessivement rares sur les routes hyperspatiales, cependant si pareille chose arrivait à Sigurd ? Sa fille et vous-même seriez donc définitivement prisonnières ici, puisque lui seul peut ouvrir la barrière ?
— Et vous avec nous, Alan… Ça vous déplairait ? Mais rassurez-vous, il a tout prévu. Si ce que vous évoquez arrivait ou en tout cas si son absence se prolongeait plus de trois mois, le mécanisme de la serrure se modifierait automatiquement et nous obéirait. Mais je ne veux pas envisager une pareille éventualité.
— Ce que vous m’apprenez peut avoir au contraire une certaine importance. Êtes-vous sûre que le dispositif temporisé n’est pas détraqué et que Michaëla n’a pu ouvrir le passage ?
— Vous pensez bien que nous y avons songé et nous avons vérifié. Nous l’avons conduite à la porte, la plaque a refusé de répondre au contact de sa main. En outre, n’oubliez pas les traces dans le sentier… Non, elle n’a pu se rendre dans la jungle ni y faire des rencontres qui auraient ainsi aboli sa conscience. Pas plus que réussir à y survivre pendant trois jours au milieu des fauves et des serpents et ressortir sans même une égratignure.
Ensemble, ils revinrent sous la pergola, contemplèrent pensivement la jeune fille étendue sur une chaise longue, immobile, le regard perdu dans le vague.
— Vous comptez procéder à des examens cliniques ? interrogea Ivana.
— Comme je n’avais pas prévu que je serais coupé de mon Blastula, je n’ai même pas pensé à me munir d’une trousse. Mais de toute façon, je crois qu’elle ne m’aurait pas servi à grand-chose. Ses réflexes me semblent normaux ; j’ai noté que ses pupilles répondent convenablement au passage de l’ombre à la lumière, l’auscultation et l’examen clinique seront probablement peu significatifs. Pour l’instant, je préfère étudier son comportement et pour cela je n’ai pas besoin de stéthoscope ni de sphygmomètre.
— Pas plus que pour un autre détail particulier que vous devez apprendre, Alan. Jusqu’à présent, je suis la seule à le connaître. Je n’ai pas voulu en parler à Sigurd, cela n’aurait fait que redoubler son inquiétude en rendant le mystère encore plus incompréhensible. Michaëla, lève-toi !
La jeune fille obéit passivement, se dressa devant eux, les yeux toujours fixés vers l’horizon.
— Quitte ta robe !
Elle détacha une épaulette ; le tissu glissa sur les dalles. Elle ne portait aucun sous-vêtement et la lumière filtrée par le feuillage caressait avec une troublante impudeur ses jeunes seins tendus, son ventre plat, ses hanches satinées, ses cuisses bombées sagement refermées sous les sombres boucles serrées de la toison triangulaire. Indifférente, la jeune fille offrait à l’admiration des deux spectateurs la radieuse nudité de ce corps parfait et qui n’était qu’une statue.
Cependant, dès la première seconde, l’Envoyé d’Alpha avait aperçu le détail étrange auquel son hôtesse avait fait allusion : une ceinture entourait étroitement la taille svelte de la jeune fille.
Il fronça les sourcils, s’approcha pour voir de plus près. La mince lanière était plus semblable à un anneau qu’à une tresse, elle n’était pas plate mais arrondie comme un jonc et elle paraissait faite d’une matière translucide d’une teinte vert-bleu pareille à celle de l’aigue-marine. Surtout, elle était absolument continue d’un bout à l’autre du cercle qu’elle épousait, sans la moindre trace de boucle ou de fermeture. Il était impossible de concevoir comment elle pouvait se trouver là, au niveau le plus étroit du corps, car elle n’aurait pas pu glisser autour des hanches ou de la poitrine. A moins d’avoir été rivée sur place ? En tout cas, elle n’était pas élastique, Alan s’en assura en cherchant à insérer un doigt entre la ceinture et la peau ; la structure de ce curieux serpent sans queue ni tête était analogue à celle d’un cristal relativement souple mais inextensible.
Toutefois, un phénomène inattendu se produisit au moment où sa main effleura le bizarre ornement, une réaction qui provoqua chez Ivana une involontaire exclamation. A l’instant du contact, Michaëla avait frémi. Elle avait franchement tourné la tête vers Alan et, pendant une fraction de seconde, ses yeux s’étaient fixés, focalisés sur ceux de l’homme : elle l’avait regardé. Ce mouvement n’avait duré que le temps d’un éclair. Déjà, elle était redevenue lointaine, absente.
— Vous avez vu ? Elle a eu comme une lueur de conscience quand vous avez touché la ceinture !
— Ç’a été bien court, mais c’est en effet une observation intéressante. Je suppose que vous aussi vous avez cherché à la lui enlever ?
— Sans succès. J’ai eu peur d’ailleurs de tirer trop fort ; cet objet me fait peur. En tout cas, il ne s’est rien passé de semblable à ce réflexe fugace que vous venez de provoquer. Vous comprenez aussi pourquoi je n’ai pas voulu en parler à Sigurd ? Quand il a vu Michaëla au matin de son retour, elle était sous ses draps, ensuite la robe cachait la ceinture. J’ai eu peur qu’il ne tente de la lui enlever, de la couper, et que se serait-il passé alors ?
— Vous avez eu raison. Il est probable que ce mystérieux objet est lié d’une façon ou d’une autre à son état actuel. Quand je procéderai à un véritable examen dans mon laboratoire, je chercherai avant tout quels rapports peuvent exister entre ce cercle et le système nerveux central, par exemple. D’ici là, nous n’y toucherons pas.
— Je suis heureuse que vous soyez de mon avis. Mais comment a-t-on pu faire pour fixer autour de sa taille un anneau qui ne présente aucune solution de continuité et même pas la trace d’une soudure ? Comment et qui ? Le cercle émet-il des ondes qui paralysent son esprit ? Ou n’est-ce qu’un symbole ?
— Les deux hypothèses ne s’excluent pas. Dans presque toutes les civilisations galactiques que je connais et pendant leur période primitive, les anneaux rivés autour d’une partie du corps ont une signification bien précise et toujours la même. Que ce soit au poignet, à la cheville, autour du cou, quelquefois mais plus rarement à la ceinture, ils sont un signe de propriété incontesté. La marque des esclaves…
— La marque des…
Ivana s’interrompit subitement, fixant avec stupeur Michaëla. Pour la seconde fois, la jeune fille s’animait, ses yeux redevenaient vivants. Son regard effleura le visage d’Ivana, s’arrêta sur celui d’Alan. Ses lèvres s’entrouvrirent.
— Esclave…, murmura-t-elle d’une voix atone. Je suis une esclave… C’est toi qui es mon maître, n’est-ce pas ?… Je suis à toi.
— Mais ce n’est pas vrai ! s’exclama la blonde hôtesse. Tu n’es pas…
D’un geste impératif, Alan lui coupa la parole sans cesser d’observer attentivement Michaëla qui, presque aussitôt, retombait dans son apathie.
— Il ne faut pas la contredire, murmura-t-il. Il semble qu’elle ait été conditionnée pour servir quelqu’un, servir au sens total du mot : être asservie. Cette obligation a été imprimée en elle, peut-être d’ailleurs par l’intermédiaire de la ceinture ou autrement, par suggestion. C’est une grande chance qu’elle se soit fixée sur moi. Si elle devient réellement dépendante de moi, il me sera infiniment plus facile d’explorer un inconscient qui se livrera sans traumatisme. D’ici à un ou deux jours… Dommage que Sigurd soit absent et que mes appareils soient inaccessibles… Je suis obligé d’attendre une semaine !
— En compagnie d’une jolie esclave soumise à votre volonté, vous finirez peut-être par trouver que mon mari rentrera trop vite…
 
*
* *
 
La fin de l’après-midi fut consacrée à une promenade dans les environs de la villa pour familiariser l’Envoyé d’Alpha avec le domaine.
Naturellement, le sentier et l’endroit d’où Michaëla s’était si mystérieusement évaporée furent dûment inspectés. Alan fut contraint de reconnaître qu’il était impossible que la jeune fille ait pu se dissimuler longtemps dans ce bois si soigneusement éclairci et entretenu par les robots. Même si elle s’était engagée sur le tapis de mousse où ses pieds n’auraient pas laissé d’empreintes, elle n’aurait pu aboutir qu’à l’impassable barrière ou ressortir dans les prés descendant vers le lac.
La jeune fille n’avait pas attendu d’être appelée pour les accompagner, ou plus exactement pour suivre Alan. Elle marchait silencieusement derrière lui, s’arrêtait quand il s’arrêtait, repartait du même pas que lui.
En passant entre les deux gros arbres signalés par Ivana, le médecin se détourna pour l’observer attentivement. Son attitude passive ne se démentit pas une seule seconde, le cadre ne lui rappelait visiblement rien.
La nuit tombait lorsque le trio revint dans la maison où les serviteurs mécaniques avaient tout préparé pour le repas du soir.
Le dîner se déroula à peu près comme le déjeuner, avec toutefois une différence significative : lorsque les plats arrivaient sur la table, Michaëla ne se servait plus machinalement. Elle semblait se concentrer en fronçant légèrement les sourcils, choisissait les meilleurs morceaux, les déposait dans l’assiette d’Alan et attendait qu’il eût commencé à manger pour prendre sa part.
— C’est vraiment une attentive servante, souligna la blonde hôtesse avec une douce ironie. Depuis son absence, elle n’a jamais agi ainsi pour son père ou pour moi.
L’Envoyé hocha la tête, fixa la jeune fille.
— Pourquoi t’occupes-tu seulement de moi ?
De nouveau, l’infiniment brève lueur dans le regard, puis :
— Je suis ton esclave.
Ce fut tout. Elle retomba dans sa silencieuse atonie et il en fut ainsi jusqu’à la fin du repas. Elle avait affirmé une fois pour toutes sa dépendance absolue envers cet homme qu’elle n’avait pourtant jamais vu, tout commentaire était superflu.
Un peu après 22 heures, Ivana se leva.
— Vous avez fait un long voyage pour venir jusqu’ici, Alan, vous devez commencer à songer au repos. Il ne faut surtout pas qu’il y ait de formalisme entre nous, puisque vous êtes chez vous.
— Vous connaissez assez les hypernefs modernes pour savoir qu’une croisière est encore moins fatigante qu’un séjour à la campagne. J’ai dormi comme un loir pendant ce qui était pour moi la nuit dernière. Mais je suis prêt à m’adapter à votre rythme.
— En tout cas, il faut que je vous montre votre chambre. Venez. Elle est sur le palier du premier étage, entre celle de Michaëla et la mienne. Je souhaite qu’elle vous plaise…
La jeune femme se dirigea vers l’escalier, Alan l’imita, aussitôt suivi tout naturellement par Michaëla.
La porte s’ouvrit, révélant une grande pièce à l’ameublement sobre et luxueux. Le lit très bas en occupait à lui seul un bon tiers, disposé face à la large baie dont les rideaux entrouverts laissaient apercevoir la lente ondulation des reflets stellaires sur le lac. Sous l’éclairage tamisé, un léger souffle de brise tiède animait par instant les tentures et emplissait la chambre du parfum des proches prairies. Un cadre idyllique…
— A gauche, la penderie ; à droite, la salle de bains, indiqua la blonde hôtesse. Nous n’avons pas songé que le départ de Sigurd vous couperait de votre nef, vous n’avez emporté ni vêtements de rechange ni nécessaire de toilette, mais vous êtes sensiblement de la même taille que lui et ses armoires sont pleines ; il serait très fâché si vous n’en usiez pas…
Elle se tut, accentua soudain son sourire. Michaëla venait de la frôler, s’avançait, se dirigeait vers la couche. D’un geste purement machinal, la jeune fille fit de nouveau glisser sa robe sur le tapis, s’allongea sur le lit.
Réprimant un léger sursaut, Alan contempla l’image inattendue de son « esclave » s’offrant ainsi à lui avec une aussi franche impudeur. Impudeur ? Le terme était bien loin de la réalité. L’abandon de Michaëla n’avait rien de lascif. Bien que visiblement prête à se soumettre à son désir, elle conservait une attitude étrangement chaste : elle ne l’appelait pas, ne le provoquait pas, elle se soumettait simplement à son devoir. Il était son maître…
Ivana s’était légèrement reculée, attendant la réaction d’Alan. Paupières mi-closes, ce dernier contempla un instant cette chair juvénile et si attirante puis ses yeux s’attachèrent à la ceinture de cristal vert qui enserrait le ventre satiné juste à la hauteur du plexus solaire – ce symbole incongru évoqua en lui le souvenir de Ma-Ra, l’adorable gynoïde sexuée qui partageait parfois ses aventures. Cependant Ma-Ra, bien que née artificiellement, possédait une vraie conscience, une volonté autonome, une personnalité affective autant que psychique, une sensualité qu’elle pouvait dominer ou déchaîner suivant son propre choix. En comparaison, Michaëla, femme née de la femme, était le vrai robot, l’être chez qui les neurones n’avaient plus qu’un rôle purement végétatif : une machine sans âme.
— Non ! ordonna-t-il d’un ton ferme. Tu es à moi, je le sais, mais je ne veux pas que tu me le prouves de cette façon. Pas ce soir en tout cas, je désire me reposer seul. Va dans ta chambre et dors, tu me retrouveras demain.
Sans qu’un muscle de son visage ne s’animât, la jeune fille obéit aussitôt, se leva, ramassa sa robe, quitta la pièce sans se retourner, sans même que ses yeux ne s’arrêtent au passage sur la femme et l’homme qu’elle laissait derrière elle. La porte se referma doucement, elle était partie.
 
Pendant toute la durée de cette scène, Ivana s’était contentée de jouer le rôle de spectatrice muette. Alan avait senti son regard peser sur lui en particulier, et maintenant son sourire n’était plus tout à fait le même tout en demeurant, il le percevait soudain avec une nouvelle acuité, passablement énigmatique. Elle s’anima, contourna le lit, alla s’accouder à la baie et il vit sa gorge se gonfler en tendant la mince étoffe soyeuse tandis qu’elle inspirait profondément l’air capiteux de la nuit fleurie. Elle se retourna, les mains posées sur l’appui, le corps à demi cambré, le fixa avec une subite gravité.
— Vous avez eu raison, Alan, émit-elle sobrement.
— Vous attendiez-vous à une autre attitude de ma part ? Je suis médecin, Michaëla est ma patiente et, de surcroît, elle est la fille de l’homme qui m’a ouvert sa maison. C’est une simple question d’éthique professionnelle.
— Certainement très admirable, mais ce n’est pas cela que je voulais dire. Votre fameux code soi-disant moral est sans doute très utile quand vous voulez échapper à des femelles surexcitées, mais je suis sûre que vous savez très bien composer avec lui quand vous le voulez. La thérapeutique que vous envisagez au sujet de Michaëla consiste à vous « syntoniser » avec elle. Lui faire l’amour ne serait-il pas une excellente préparation en pareil cas ? Quant à son père, il préférera mille fois la retrouver votre amante guérie plutôt que la revoir vierge mais toujours une morte-vivante. Il me l’a dit et c’est la vraie raison de son brusque départ, il vous laisse le champ libre. C’est un baiser qui a réveillé la Belle au Bois Dormant, Alan…
— Je ne crois pas que cela suffirait. Elle n’est pas endormie, elle est… inactivée.
— Juste, Alan. En fait, lorsque j’ai approuvé votre renoncement, c’était uniquement à vous que je pensais. Vous auriez été terriblement déçu…
— Je le pressentais, mon stoïcisme ne mérite guère d’éloges.
— Ç’aurait été pire que vous ne le supposez. Je vais vous faire un aveu : j’ai découvert expérimentalement ce qu’il en est. Considérez que, depuis plus d’un an, nous sommes souvent seules ici toutes deux. Seules à Solitude… Une nuit, il y a un gros orage – la barrière n’interdit pas les nuages – Michaëla a eu peur, elle est venue se réfugier près de moi. Vous avez lu les Chansons de Bilitis ? « Quand deux filles sont dans le même lit, le sommeil reste à la porte…» Elle était adorablement sensuelle, voluptueuse, je n’avais rien à lui apprendre. Après sa réapparition, quand Sigurd est parti voir votre professeur Simon, j’ai voulu tenter de renouer le jeu.
— L’idée était bonne, l’orgasme est aussi un choc qui pouvait être bénéfique et en tout cas sans danger.
— Je l’avais espéré… Ç’a été l’heure la plus pénible, la plus humiliante que j’aie jamais connue. Oh ! Michaëla n’a pas cherché à me repousser, elle s’est abandonnée à mes caresses avec la plus parfaite soumission ! Trop parfaite, justement… Une facilité totale, sans la moindre réaction, la moindre réponse. Je pouvais faire tout ce que je voulais, elle ne s’en apercevait même pas. Elle était étendue sans bouger, sa respiration demeurait calme, son cœur ne changeait pas de rythme, pas une seule fois elle n’a gémi, pas une seule fois ses muscles se sont contractés. La plus effrayante des indifférences, celle d’une poupée de plastique que l’on peut manipuler à son gré mais qui ne ressent rien, qui ne réagit pas, qui demeure inerte sous vos mains, sous vos lèvres.
« Le choc de l’orgasme ? J’aurais pu m’évertuer toute la nuit, il ne se serait jamais produit ! A la fin, je n’en pouvais plus. Je lui ai violemment ordonné de me faire à moi ce que je lui faisais en vain, j’ai essayé de guider ses gestes ; elle m’a obéi mais avec quelle inconcevable maladresse ! C’était plus que ce que je pouvais en supporter ! J’étais dans un état que vous devinez facilement, à deux doigts de la crise de nerfs. Je suis partie, j’ai couru jusqu’au lac, j’ai nagé longtemps dans l’eau fraîche… Quand j’ai été calmée, je suis revenue, j’ai entrouvert la porte de sa chambre ; elle était demeurée exactement dans la position où je l’avais laissée et elle dormait. Je vous assure, Alan, il n’y a pas d’épreuve plus démoralisante que d’essayer de faire l’amour avec un morceau de viande froide. Je devais vous en prévenir. »
— Je vous en remercie, Ivana. Je saurai au moins à quoi m’en tenir si cette phase du traitement apparaissait nécessaire au maintien de son équilibre vital. Ce mystérieux comportement de servilité imprimé en elle entraîne peut-être le besoin inconscient d’être physiquement liée à celui qu’elle croît être son maître ? Nous le verrons bien pendant les heures qui viennent, pour le moment, attendons.
— Ce sera à vous de décider. Cependant, ce qui vient de se passer m’ennuie beaucoup. Vous avez le droit de vous plaindre d’être victime à un grave manquement aux lois de l’hospitalité. Vous avez été livré à la tentation et vous voilà contraint de demeurer sur votre soif. Je sais que c’est très désagréable puisque moi aussi je suis passée par là. Il est de mon devoir d’effacer ce mauvais souvenir en vous offrant une juste compensation…
Elle fit un pas en avant, se rapprocha du lit puis, répétant le geste de Michaëla, elle dénoua l’épaulette de sa robe, apparut dans toute sa blonde et pulpeuse nudité. Ivana s’agenouilla sur la vaste couche, se laissa rouler sur le côté, tendit vers Alan son visage soudain devenu grave.
— Je ne suis pas ta cliente…, murmura-t-elle d’un ton un peu rauque, Hippocrate ne se retournera pas dans sa tombe…
L’Envoyé d’Alpha aurait pu répondre qu’elle était l’épouse de celui qui lui avait ouvert sa maison et que ces lois de l’hospitalité qu’elle évoquait n’étaient guère encourageantes en pareil cas, mais il faut reconnaître avec regret que cette idée ne lui vint pas. Ou si elle se décida à l’effleurer, il était déjà nettement trop tard, la situation avait progressé d’elle-même jusqu’à devenir irréversible.
Il se consola sans peine en se rappelant que Sigurd l’avait expressément confié à Ivana, c’était donc à elle de prendre ses responsabilités. Et elle les prenait d’une façon véritablement irrésistible. Aucune trace de passivité en elle, non plus que d’anesthésie des récepteurs sensoriels. Il est vrai que nulle ceinture de cristal souple n’enserrait sa taille. Michaëla ne lui avait cédé que sa place dans le lit d’Alan, pas son anneau d’esclave…
 
*
* *
 
Si quelque part au fond de son inconscient, Michaëla perçut l’intimité nouvelle née entre sa… « marâtre » (selon le bon vieux jargon juridique) et son médecin traitant, aucune vague de fond ne vint troubler la surface lisse de ses yeux vides et son attitude demeura inchangée : Alan était son seul propriétaire. L’expérience fut tentée à plusieurs reprises sous la forme d’ordres contradictoires donnés par Ivana et par lui. Elle ignorait les premiers et n’obéissait qu’aux seconds ; toutefois, si la blonde épouse de Sigurd était la seule à formuler un désir, la jeune fille se pliait sans résistance à sa volonté. Le comportement servile était le facteur essentiel. Elle était toujours prête à se soumettre à quiconque exprimait une volonté, mais la notion d’appartenance avait modifié sa réceptivité. Les demandes et décisions de son maître excluaient et annulaient automatiquement toutes les autres, son attitude constante le proclamait. Hier encore et aussi longtemps qu’un appel direct ne la mettait pas en mouvement, elle demeurait à l’écart dans sa chambre, sa chaise longue ou son coin sur la plage ; maintenant, bien que toujours aussi indifférente à ce qui se passait autour d’elle, Michaëla ne quittait plus Alan du matin jusqu’au soir, marchait, s’asseyait ou s’allongeait tout près de lui. Aussi fidèle que peut l’être un chien.
Pourtant, ce genre de comparaison ne pouvait être invoqué. L’animal est volontiers jaloux, il gronde, hérisse les poils de sa nuque et retrousse ses babines sur ses crocs si quelqu’un prétend le supplanter dans l’affection à laquelle il estime avoir droit, tandis que la passive esclave était incapable de cette sorte de réaction. Ce fut aussi une autre expérience concluante : une étreinte en sa présence. Michaëla était à moins d’un mètre d’eux et pas un de ses muscles ne bougea, pas une seule fois son regard ne se fixa. Elle ne vit, n’entendit, ne ressentit rien. Elle n’était pas appelée, donc elle n’existait pas et eux non plus.
Ce fut ce caractère d’inertie mentale poussé jusqu’à l’absence intégrale qui fit paraître encore plus incompréhensible et anormale la scène qui se déroula au matin du troisième jour.
Vers 10 heures, les résidents de Solitude étaient descendus se baigner dans le lac. En tenue édénique, comme de bien entendu, tout costume de bain eût été parfaitement ridicule. Alan avait crawlé un peu plus loin et un peu plus longtemps que ses compagnes, même Michaëla avait renoncé à le suivre et avait regagné la plage en compagnie d’Ivana lorsqu’il se décida au retour.
Il sortit de l’eau, s’ébroua, réalisa soudain que sa très blonde hôtesse était seule sur le croissant de sable clair et courait à sa rencontre avec une visible agitation.
— Alan ! Vite ! Michaëla vient de repartir !
— Repartir ? Ce n’est pas possible puisqu’elle semblait définitivement fixée à moi !
— Justement si ! Je ne sais pas ce qui se passe mais c’est elle qui a fait demi-tour pour revenir au bord alors que tu continuais à nager. Je l’ai suivie, seulement elle était arrivée la première et elle continuait à marcher. Je t’ai appelé mais tu n’entendais pas ; heureusement que tu n’as pas trop tardé ! Il n’y a pas plus d’une minute qu’elle a contourné la villa.
— Comme l’autre fois ?
— Exactement comme l’autre fois ! Elle a repris le même chemin !
Ils étaient déjà en train de courir côte à côte, atteignaient la terrasse, passaient sur l’arrière de la villa. Le jardin s’étendait devant eux avec, plus loin, le sentier sablonneux nettement visible jusqu’à l’orée de la forêt.
La claire silhouette nue de Michaëla se dessinait aussi à peu de distance de la lisière, avançant d’un pas régulier et souple, harmonieusement accusé par le balancement rythmique de ses hanches rondes.
Ils accélèrent l’allure, tentant de la rattraper avant qu’elle ne s’engage entre les premiers troncs, réalisant en même temps qu’elle avait trop d’avance sur eux et qu’ils n’y parviendraient pas. Toutefois, à aucun moment de cette poursuite, ils ne la quittèrent des yeux.
Lorsqu’elle disparut subitement, aucun doute n’était possible. La jeune fille n’avait pas dévié d’un pouce dans sa marche, elle avait continué tout droit, s’était engagée entre les deux grands arbres et, là, sa silhouette s’était désintégrée avec une foudroyante instantanéité. Elle n’était pas passée derrière les buissons, elle s’était dématérialisée.
Hors d’haleine, ils atteignirent le même point, s’arrêtèrent.
— Tu vois, haleta Ivana, le mystère a recommencé et cette fois aucun doute n’est plus admissible ! Nous avons vu, n’est-ce pas ? Elle était là, avançant tranquillement, une infime fraction de seconde plus tard elle n’y était plus !
— Les traces sont bien celles que tu avais décrites, approuva l’Envoyé d’Alpha. Regarde celle-ci, elle est parfaitement nette, c’est celle de son pied gauche, mais son pied droit n’a pas eu le temps de se reposer…
Évitant avec soin de fouler le dernier indice, il s’avança encore un peu, examina la mousse de chaque côté, la surface des troncs, sans y déceler le moindre signe susceptible de fournir l’ébauche d’une explication. Soudain, derrière lui, Ivana poussa un cri. Il se retourna, aperçut l’objet qu’elle tenait dans sa main : la ceinture de cristal…
— Elle était là, par terre, entre les racines ! Tout cela devient démentiel !
— Tu dis que tu viens de la trouver par terre ? J’aurais dû l’apercevoir, moi aussi. Je n’ai peut-être pas regardé assez attentivement… Mais c’est curieux, elle me semble bien longue…
— J’étais en train de me faire la même réflexion, murmura la jeune femme en fronçant les sourcils. Elle est toute froide, aussi, alors qu’elle devrait être encore tiède. Ce que je vais dire est purement idiot, mais on dirait qu’elle est à ta taille plutôt qu’à la sienne… Je parierais qu’elle te va…
Avant qu’Alan ait songé à réagir, la belle Ivana s’était approchée de lui et, comme par jeu, tendait les bras, ramenait la ceinture autour du corps de l’Envoyé. Immédiatement, les deux extrémités de la scintillante lanière se rabattirent l’une contre l’autre, se soudèrent. Un léger sifflement se fit entendre, l’air environnant se précipitait pour combler un espace vide, celui qui, une microseconde auparavant, avait été occupé par Alan.
Entre les deux grands arbres, la jeune femme demeurait seule, unique et dernière habitante de Solitude qui, enfin, méritait son nom. Son impudique blondeur magnifiquement dorée par le soleil, elle poussa un joyeux soupir de victoire puis, allongeant un bras, elle fouilla dans une crevasse au pied de l’un des troncs, en retira délicatement un objet sur lequel la lumière se refléta aussitôt en une gerbe irisée d’étincelles chatoyantes. De nouveau un cristal, du même vert que celui de la ou plutôt des ceintures, mais nettement plus brillant, plus diapré aussi, traversé de brèves fulgurances qui paraissaient presque vivantes. Sa forme était celle d’un double rhomboèdre ; c’était en fait une magnifique pierre précieuse qui devait sûrement peser au moins trois cents carats. Un bijou digne d’une impératrice.
Ivana contempla un instant le splendide joyau qui reposait dans sa paume, referma ses doigts autour de lui, fit demi-tour et, d’une démarche aérienne et dansante, repartit vers la villa…

CHAPITRE III
Au fond, il n’y avait pas de différences essentielles entre ce monde et l’autre, les milieux où le phénomène vie peut apparaître et se développer jusqu’au stade de l’intelligence sont définis par un ensemble de conditions relativement souples mais à l’intérieur de limites bien définies. Un intervalle d’une cinquantaine de degrés centigrades pour les températures, un pourcentage d’oxygène compris entre le sixième et le tiers de la masse troposphérique, la quadruple alliance des molécules carbone, oxygène, hydrogène et azote ou à la rigueur de certains substituts, un chiffre de pesanteur raisonnablement situé entre l’éjection centrifuge et l’écrasement… Dès que le biotope s’emplace de façon satisfaisante dans le cadre, les variations apparentes ne seront plus qu’affaire de chimie « fine ». A partir des algues couvées dans les mers précambriennes, le végétal choisira logiquement la commode technique de la photosynthèse mais si l’oligoélément préférentiel mis à sa disposition se trouve être le cobalt ou le fer au lieu du magnésium, son feuillage sera bleu ou rouge et non vert ; sa structure morphologique n’en sera guère modifiée. Racines pour la fixation et la nutrition en bas, appendices de grande surface sous faible volume en haut pour les échanges métaboliques et, entre les deux, une tige et ses canaux de circulation. Ce sera toujours un arbre…
En fait, domaine pour domaine, celui-ci n’était pas tellement différent de Solitude. Certes, il n’y avait pas de lac, mais une petite rivière dont une anse était élargie pour servir de pièce d’eau et de piscine. Les pelouses d’agrément étaient beaucoup moins nombreuses et remplacées par des champs cultivés. La villa était, de son côté, plus spacieuse et de style plus aéré, avec de larges atriums. D’autres bâtiments se dressaient un peu plus loin : hangars, silos, étables, écuries, habitations, car ici les travaux n’étaient pas assurés par des robots sous la dépendance d’un ordinateur, mais par des bras humains : le fief comptait deux bonnes centaines de sujets. Pour le reste, l’herbe était tout bêtement verte, les fleurs multicolores et le ciel bleu, puisque la composition de l’air et celle du spectre solaire se conformaient très normalement aux règles en vigueur pour une planète de dix mille kilomètres de diamètre orbitant à dix minutes-lumière d’une étoile G 2.
Tout cela, Alan aurait pu l’observer et le réaliser sans étonnement excessif s’il avait vraiment pu le voir. Pour le moment, ce n’était guère possible, car il se trouvait à l’intérieur d’une pièce spacieuse et confortablement meublée, mais dont la porte était close et la fenêtre dissimulée par des rideaux. Il pouvait évidemment aller soulever ceux-ci ou bien ouvrir celle-là, seulement un second facteur jouait : il n’en éprouvait pas le moindre désir. Qu’il soit là ou ailleurs lui était suprêmement indifférent. L’image d’une chambre fermée s’était substituée sur ses rétines à celle d’un sentier forestier sans déclencher de réaction, car une barrière s’était dressée entre sa mémoire et sa conscience. Il ne pouvait réaliser le transfert physique qu’il venait de subir puisqu’il ne pouvait plus se souvenir de ce qui s’était passé antérieurement. Le cadre nouveau ne le surprenait donc pas et, en outre, il ne le percevait pas réellement puisque la perception résulte d’une comparaison entre la sensation et l’acquit mémoriel. Il demeurait seulement capable d’identifier des objets extérieurs par une sorte de persistance instinctive des formes et de leur signification mais, n’ayant plus de passé, il était incapable de concevoir qu’il eût pu être ailleurs à un autre moment. Il avait toujours vécu entre ces murs, car il venait d’y naître. Pourquoi chercherait-il à en sortir ? Les seules relations rationnelles susceptibles de se former en lui étaient uniquement pragmatiques : ce meuble qui se trouvait là était un lit, or un lit est fait pour dormir ; en conséquence il s’y allongea, ferma les yeux, s’abandonna au sommeil.
Lorsque quelques minutes plus tard la porte s’ouvrit pour livrer passage à trois personnes – deux hommes et une femme – le son de leurs pas et de leurs voix ne réveilla pas l’Envoyé d’Alpha, car les visiteurs ne lui en intimèrent pas l’ordre et donc le bruit qu’ils faisaient ne le concernait pas.
Le plus âgé des visiteurs, un personnage dont la haute taille était légèrement voûtée, le crâne presque entièrement chauve et le front barré de rides, se pencha sur le gisant, l’examina attentivement puis tourna vers le couple qui le suivait ses prunelles aux reflets de métal.
— Isensô a réussi ! L’homme qu’elle a choisi a suivi Michaëla. Le voici parmi nous.
— Le piège était très simple et c’est pourquoi il devait fonctionner, approuva le second personnage, un garçon d’une trentaine d’années aux cheveux fauves et aux yeux marron. Seulement, Ghermon, sera-t-il bien celui que nous attendons lorsque nous lui enlèverons la ceinture ? Nous venons de constater que la jeune fille, elle, n’a pas retrouvé son âme.
— C’était à craindre, Horam. Elle a été soumise à l’influence du cristal pendant presque deux semaines, l’annihilation de son ego et de sa volonté a eu le temps de devenir permanent. Pour lui, non seulement ce sera beaucoup moins long, mais d’après ce que nous en a dit Isensô, Alan est différent des autres humains. Son cerveau possède des défenses qui lui ont été implantées et qui, je l’espère, l’auront protégé et le protégeront encore quelques heures.
— Nous ne le libérerons pas immédiatement ? interrogea la jeune femme.
— Non, Tséyéa. N’oublie pas qu’il ne connaît pas plus notre langue que nous la sienne et il faut qu’il puisse communiquer avec nous le plus tôt possible. C’est toi d’ailleurs qui vas te charger de lui transmettre la somme de ta mémoire idiomatique. J’ai déjà éloigné le cristal vivant, tu peux nouer autour de tes reins une ceinture sans risquer de passer de l’autre côté de la faille. Tu t’étendras près de lui, tu dormiras et au travers de toi il s’imprégnera inconsciemment de notre langage. Horam te libérera demain matin et vous en ferez de même pour Alan.
— Je veux bien jouer ce rôle, Ghermon. Je sais que l’imprégnation est plus facile entre deux êtres de sexe différent, mais j’ai un peu peur…
— De devenir une Docile ? Ne sois pas sotte. Tu sais parfaitement que les Dominants sont, de naissance, immunisés contre toute séquelle. Le cas de Michaëla ne peut s’appliquer à toi non plus qu’à aucun de nous, elle n’est pas née sur Egwand. Voici la ceinture, et maintenant nous te laissons. A demain…
Avec un léger soupir, Tséyéa s’allongea sur le lit à côté d’Alan et tout près de lui, glissa la souple lanière translucide autour de sa taille fine, rapprocha les deux extrémités qui se soudèrent instantanément. Aussitôt, ses yeux se vidèrent de toute expression, ses paupières s’abaissèrent, sa respiration devint profonde et lente. Dans la chambre silencieuse qui s’assombrissait, il n’y eut plus que ces deux corps immobiles couchés côte à côte et dormant du même sommeil.
 
*
* *
 
Quand Horam réapparut dans la chambre, son premier geste fut d’aller ouvrir les rideaux et la fenêtre pour laisser pénétrer la lumière dorée du soleil levant accompagnée d’une bouffée d’air frais. Sans s’attarder à contempler l’inhabituel tableau présenté par cette jeune et jolie femme qui était la sienne, couchée toute nue avec un homme venu d’un autre Univers dans la même absence de costume, il s’approcha de Tséyéa, glissa un doigt en un point précis entre la ceinture et la peau pour neutraliser l’adhérence de la fermeture. Le réveil fut immédiat, la jeune Egwandienne se redressa, secoua sa chevelure cuivrée, dédia à son époux l’affectueux sourire de ses yeux noirs. Prestement, elle enfila sa robe, regarda le Terrien toujours endormi.
— Tiens, s’étonna-t-elle, il a changé de position depuis hier ? Il était sur le dos, il est maintenant sur le côté.
— Je l’ai remarqué aussi. La communication cérébrale qui s’est opérée momentanément entre lui et toi a peut-être dépassé le centre du langage pour atteindre d’autres niveaux ?…
— Je n’en sais rien, puisque j’étais inconsciente ! Mais si l’accord a débordé le plan mental pour éveiller le sexuel, j’en serai terriblement fâchée !
— Parce que vous auriez fait l’amour ensemble ?
— Tu es bête ! Parce que je n’en aurais pas eu conscience et ce serait dommage ! Il est très beau garçon, ne trouves-tu pas ? Il doit sûrement être passé maître dans cette sorte de jeux…
— S’il ne retrouve pas son ego, tu feras de lui ce que tu voudras, à moins qu’Isensô n’en réclame l’exclusivité ; en tant qu’Ivana, elle a dû sûrement s’assurer la priorité. Mais j’espère bien pour nous tous que Ghermon ne s’est pas trompé dans ses théories et qu’Alan va se retrouver un Dominant normalement constitué et, dans ce cas, je te prie de ne pas le tenter. Il ne faut pas le détourner de Michaëla ; s’il en est amoureux, il fera tout son possible pour la guérir et c’est ce que nous voulons. Réveille-le !
— Alan ! émit Tséyéa d’une voix nette et claire. Alan ! Ouvre les yeux, lève-toi !
Le résultat de l’appel fut immédiat. L’Envoyé pivota sur lui-même, posa les pieds sur le tapis, se dressa face au couple. Son regard les effleura à peine, se perdit vers le rectangle de ciel découpé par la fenêtre.
— Alan ! poursuivit la jeune femme. Me reconnais-tu ? Je suis Tséyéa.
Les yeux du Terrien se rétrécirent légèrement, se posèrent sur elle.
— Tséyéa…, murmura-t-il d’une voix sans timbre. Est-ce à toi que j’appartiens ? Ordonne, j’obéirai.
Elle ne répondit pas et, percevant l’hésitation de sa compagne, Horam tourna la tête vers elle, fronça les sourcils en constatant que son regard s’attardait en un point trop précis de l’anatomie de son « esclave ».
— Non ! s’exclama-t-il sévèrement. N’as-tu pas entendu ce que je viens de te dire ?
— Mais puisque son ego est encore absent, ça ne tirerait pas à conséquence !
— Qu’en sais-tu vraiment ? Si tu commences à le traiter comme un simple Docile, tu risques de l’enfermer davantage dans son inconscience. Écarte-toi !
Il s’avança, dénoua la ceinture d’Alan. Pendant une dizaine de secondes qui semblèrent interminables, l’Envoyé ne fit pas le moindre mouvement puis, d’un seul coup, ses yeux s’éclairèrent, parcoururent le cadre de la pièce, se fixèrent sur le couple qui lui faisait face, s’emplirent de stupeur. Machinalement, sa main effleura sa hanche puis il baissa la tête, aperçut la ceinture dénouée tombée à ses pieds. Il releva son regard, dévisagea encore une fois Tséyéa et Horam, sourit.
— Tu nous as déjà vus mais tu ne peux pas nous reconnaître, n’est-ce pas ? murmura la jeune femme.
Le sourire d’Alan s’accentua.
— Non seulement j’ai été physiquement déplacé comme Michaëla, fit-il avec lenteur, mais par-dessus le marché on m’a inséré le langage local dans le crâne. Vraiment remarquable… Mais ce que tu viens de dire n’est pas tout à fait exact : je te reconnais parfaitement. C’est beaucoup moins net en ce qui concerne cet homme… Horam, je crois ?… Il me semble aussi qu’il y en a eu un troisième.
— C’est avec moi que tu es resté le plus longtemps, puisque nous avons passé toute la nuit ensemble. Dans notre sommeil, la transmission de la communication orale a pu se réaliser, mais je n’aurais jamais cru que tu aies pu conserver un quelconque souvenir de ce qui t’entourait pendant que tu étais en état d’absence et de passivité totale. Isensô et Ghermon avaient raison de penser que ton cerveau était différent de celui des autres.
— Mes bioimplants de semi-cyborg… Leur action a été très limitée ; j’étais réellement privé de volonté et totalement indifférent à tout, mais ma mémoire a continué à fonctionner et à enregistrer automatiquement. Je la retrouve. Passablement floue du reste, elle ne me restitue que des images oniriques et quelque peu décousues.
— C’est vraiment extraordinaire ! souligna Tséyéa. Tu es réellement celui que nous attendions. Pendant toutes les heures que j’ai passées à côté de toi hier et ce matin, je portais la même ceinture que toi pour permettre à mon inconscient de se joindre au tien, seulement je ne me rappelle plus de rien. Dis-moi, s’est-il passé quelque chose ?
Alan détailla d’un regard impudent la séduisante silhouette de la jeune femme, éclata de rire.
— Tout est possible dans un rêve, même si le réveil l’a effacé. Si tu tiens absolument à le savoir, remets la ceinture autour de ma taille et interroge ton esclave…
 
*
* *
 
Sans transition, Alan reprit son sérieux, dévisagea tour à tour ses interlocuteurs.
— Je vous prie d’excuser cette réplique peut-être inconvenante à vos yeux, vous m’avez fait venir sans me demander mon avis et vous devrez m’accepter tel que je suis, c’est-à-dire aussi dépourvu d’hypocrisie que de sens moral. Sérieusement parlant, Tséyéa, je ne crois pas t’avoir manqué de respect cette nuit ou alors ç’aurait été dans un tel état de non-conscience que ce serait vraiment dommage… Parlons plutôt d’autre chose. Vous vous doutez bien que j’ai une masse de questions à vous poser. Toutefois, bien que la pudeur conventionnelle soit pour moi un sentiment à peu près inconnu, je préférerais que nous soyons tous trois sur un plan d’égalité vestimentaire. A moins évidemment que les usages locaux exigent que les hôtes soient habillés et les invités tout nus ?
— Pardonne-moi, Alan ! s’exclama Horam. Ton retour à une totale maîtrise de tes facultés a été si rapide que j’en oubliais mes devoirs les plus élémentaires ! Je t’ai apporté des vêtements que l’on a mis à ta taille : tunique, paréo court et sandales… Les voici, j’espère qu’ils t’iront.
Le costume était assez semblable à ceux que le Terrien avait l’habitude de porter, il le revêtit avec un bref soupir de soulagement ; en tout cas, on n’avait pas l’intention de le maintenir dans un état d’infériorité.
— C’est mieux ainsi, avoua-t-il. Et maintenant voici ma première question : où est Michaëla ? A moins qu’il n’y ait plusieurs routes, elle a dû arriver ici quelques minutes avant moi.
— Il n’y en a qu’une, répondit Horam, mais elle avait déjà quitté cette pièce quand tu t’es matérialisé. Tu vas la retrouver tout à l’heure. C’est son sort qui t’intéresse avant tout, n’est-ce pas ?
— Je suis médecin. Michaëla est ma cliente, je suis donc responsable d’elle. Vous vous en êtes servi comme d’un appât pour me capturer et me forcer à franchir un certain passage, mais cela ne change rien à cette responsabilité, au contraire.
— Tu veux la guérir ?
— Je tenterai tout dans ce but, même et surtout si l’on voulait m’en empêcher.
— Elle est très jolie, murmura Tséyéa, vraiment ravissante. Tu es amoureux d’elle ?
— C’est une question que je ne me poserai que lorsqu’elle sera redevenue elle-même. Pour l’instant, elle est seulement un cas pathologique. Mais, si tu tiens à tout savoir, je reconnais franchement qu’elle me plaît beaucoup.
— Donc ta volonté de la guérir n’en sera que plus forte. Et c’est précisément ce que nous attendons de toi, Alan. Il faut que tu réussisses cette cure, non seulement pour elle mais pour nous tous. Viens maintenant. Tu vas connaître notre famille et notre domaine.
 
*
* *
 
Ils sortirent tous trois de la chambre et, en émergeant en plein soleil dans le parc, l’Envoyé d’Alpha s’aperçut que la pièce où il s’était réveillé faisait partie d’un petit pavillon sans étage situé à l’écart de l’habitation principale vers laquelle ils se dirigeaient maintenant. La distance était de près d’un kilomètre, le chemin empierré et bien entretenu filait tout droit entre des champs cultivés où s’affairait nombre d’hommes et de femmes vêtus de robes diversement colorées, qui travaillaient paisiblement sans paraître prêter attention au passage du trio. Un petit groupe entourant une charrette de foin traînée par deux équidés suivait la même route en sens inverse. En les croisant, le Terrien les examina attentivement, reconnut le symptôme que son intuition lui avait fait pressentir : ce regard lointain et comme absent, cette morne indifférence des visages, ce silence opaque…
— Les esclaves ?
— Nous les appelons les Dociles, répondit Horam. Le mot « esclave » ne s’applique pas réellement ici, car il sous-entend une contrainte et il n’y en a aucune : ni chaînes, ni gardiens, ni police. Ce qui les attache au domaine, tu le sais déjà…
Alan ne répondit pas, il accéléra le pas en entraînant ses compagnons. Bientôt la villa apparut tout entière devant lui et cette fois l’appellation correspondait exactement à l’architecture. Sous les yeux du Terrien, s’étendait la classique image d’une résidence champêtre de l’époque romaine, avec ses colonnades de marbre blanc, ses toits en terrasses découpés au-dessus des atriums, ses larges ouvertures où passaient librement l’air et la lumière, ses dallages de mosaïque, ses fresques.
Pareille ressemblance pouvait paraître étrange et même laisser croire qu’il y ait eu des échanges entre cette civilisation du fond de l’espace et le passé de la Terre, mais Alan parcourait la Galaxie depuis assez longtemps pour savoir que des conditions analogues entraînent des structures analogues.
La similitude du climat déterminait les mêmes formes d’habitat ; et quant à la recherche esthétique du décor, elle signifiait seulement que la race avait dépassé le plan de l’artisanat pour atteindre celui de l’art.
En compagnie du couple, il traversa le premier hall, déboucha dans une cour intérieure où des massifs de fleurs polychromes encadraient une fontaine murmurante. La salle de réception occupait toute la partie gauche de l’atrium mais en était séparée par des colonnettes dont le soubassement formait des bancs de pierre recouverts de velours écarlate avec un chapiteau supportant les dalles inclinées de l’impluvium. Des silhouettes apparaissaient à l’intérieur, cependant le regard de l’Envoyé n’eut pas le temps de les dénombrer ; l’une d’entre elles venait de se détacher et s’avançait d’un pas rapide vers lui : Michaëla.
Sans ralentir son élan, la jeune fille se précipita, ne s’arrêta qu’au moment où elle allait le toucher et où déjà il ouvrait les bras. Ses yeux brillants grands ouverts se fixèrent une seconde sur les siens. Elle se haussa sur la pointe des pieds, posa sur ses lèvres un baiser aussi bref que l’effleurement d’une aile d’oiseau, fit aussitôt un pas en arrière.
— Alan…, fit-elle de cette voix morte qu’il ne connaissait que trop bien. Je suis à toi…
Il la contempla d’un regard tendu. Michaëla l’avait reconnu, l’avait regardé, l’avait embrassé mais, tout comme la première fois à Solitude, l’apparente manifestation de conscience n’avait pas duré. Elle n’avait été qu’un réflexe purement automatique. Les lèvres qui s’étaient appuyées sur les siennes ne s’étaient pas entrouvertes, elles étaient demeurées froides et ses bras ne s’étaient pas levés pour s’accrocher à lui. Elle avait repris auprès de lui sa place d’esclave obéissante, soumise, désespérément passive. Et ses yeux ne le voyaient plus. Ils étaient vides…
Il recula également pour mieux la contempler. Elle était vêtue d’un élégant costume d’étoffe fine et soyeuse : une jupe plissée blanc et or et un très court boléro brodé d’arabesques qui moulait étroitement sa jeune poitrine. Mais les deux pièces du vêtement ne se rejoignaient pas. Depuis la base du sternum jusqu’au-dessous au nombril, son ventre était nu, sans le moindre ornement. On lui avait enlevé sa ceinture de cristal souple et, pourtant, Michaëla n’avait pas retrouvé son âme.

CHAPITRE IV
Tséyéa et Horam s’étaient arrêtés pour observer la scène. Ils échangèrent un regard, se rapprochèrent d’Alan qui, avec un léger haussement d’épaules, se tourna vers eux.
— Voilà ce que vous vouliez que je constate par moi-même, n’est-ce pas ? L’annihilation du conscient provoquée par le champ de l’anneau devient rapidement irréversible ; même quand la ceinture est enlevée, volition et affectivité demeurent bloquées. Les fonctions végétatives subsistent ainsi que ce caractère de totale obéissance passive que vous qualifiez par euphémisme « docilité », mais seul le corps continue à vivre, l’esprit est mort. Vous avez tué Michaëla.
La voix d’Alan était calme et détachée, dangereusement douce, un mince sourire continuait à jouer sur ses lèvres, mais le bleu de ses prunelles avait brusquement pris des reflets de métal glacé. Tséyéa pâlit, porta la main à sa gorge en un geste d’effroi, tandis qu’Horam au contraire se rapprochait comme pour la protéger.
— Tu ne peux encore comprendre ! fit-il. Il faut que tu saches tout…
— C’est à moi de le lui révéler, car je suis le seul responsable de tout ce qui est arrivé. C’est moi qui ai décidé, voulu, ordonné. C’est moi qu’Alan doit juger !
Ghermon venait à son tour de sortir et se dressait devant le Terrien qui tourna vers lui son regard. Pendant quelques secondes, les deux hommes demeurèrent immobiles, puis l’Envoyé reprit la parole d’un ton légèrement adouci :
— Je revois vaguement ton image. Ghermon est ton nom, je crois ?
— Oui. La puissance de ta mémoire est étonnante… Je suis le plus ancien du Nucleus de Narad, le chef de famille si tu préfères, mais je suis aussi l’un des très rares hommes de science qui existent encore sur Egwand. Dans son ensemble, mon savoir est très loin d’être comparable au tien, je ne suis qu’un enfant à côté de toi, mais si le maître est en droit de châtier l’élève malhabile, il doit d’abord l’écouter. Acceptes-tu ?
L’Envoyé d’Alpha soupira, laissa ses traits se détendre.
— Je reconnais que tes paroles sont celles d’un sage. De toute façon, le mal est fait et si je veux tenter de le réparer, il est nécessaire que j’en sache le plus possible sur ses origines et par ailleurs tant d’autres points d’interrogation se dressent devant moi… Je te propose un pacte : je serai ton hôte aussi longtemps qu’il sera nécessaire pour apprendre ce que je veux apprendre avec ton aide ou même éventuellement par mes propres moyens, ensuite tu nous laisseras repartir, Michaëla et moi, afin que je la guérisse.
— Tu es libre et la jeune fille t’appartient. La route te sera ouverte à l’instant où tu en manifesteras le désir, je t’en fais le serment. Et maintenant, entre, l’heure du repas approche et ta place t’attend à notre table. Tu vas vivre comme nous, avec nous, ce sera la meilleure façon de nous comprendre. Étudie-nous dans notre milieu, efforce-toi de penser comme nous pensons et de réagir comme nous réagissons. L’observateur doit devenir semblable à l’observé, sinon son équation personnelle fausse l’analyse.
— Tel a toujours été mon principe, Ghermon. Je me suis déjà intégré à plus de trente races galactiques différentes, au point de ne plus savoir à laquelle j’appartiens réellement ; je serai donc un Egwandien. Tu as parlé de dîner ? La nourriture et la boisson sont les données fondamentales pour la compréhension d’une ethnie, bien plus importantes que les mœurs ou la religion, et en outre j’ai très faim et très soif. Il y a certainement plus de vingt-quatre heures que j’ai été enlevé et personne ne semble encore avoir songé à m’offrir ne fût-ce qu’un simple verre d’eau.
 
Dès l’entrée dans la salle de réception, Tséyéa présenta au Terrien le dernier membre de la famille, un jeune homme du nom de Djill. Vingt ans peut-être, très beau, un peu trop même, avec sa chevelure bouclée, sa peau très fine, son visage imberbe, son corps souple aux lignes ambiguës ; il n’était pas sans évoquer l’image d’un séduisant androgyne, mais sa poignée de main était franche et vigoureuse, son regard direct. Éphèbe en apparence ou en réalité, il plut immédiatement à Alan, et la raison en était sans doute que, dans la première seconde, l’Envoyé avait cru voir s’avancer vers lui Ivana. Les cheveux étaient du même or vivant, les iris du même gris de perle, jusqu’aux lèvres pareillement pleines et arquées.
— Je suis le frère d’Isensô que tu as connue là-bas. Nous avons quatre ans de différence mais nous pourrions être jumeaux, n’est-ce pas ? J’espère qu’elle t’a plu ? En tout cas, telle que je la connais, elle a dû faire tout son possible pour cela.
— Elle y a même réussi. Seulement, j’ignorais alors que j’allais ainsi être de la famille… Michaëla aussi, du reste.
Le repas commença et, dès le début, Alan apprécia de bon cœur la qualité des mets et des vins. Rien de particulièrement exotique, les bases étaient les mêmes que presque partout ailleurs : poissons, viandes, gibier, seuls les épices et aromates qui relevaient les sauces ou parfumaient les boissons fermentées apportaient une note particulière, mais le palais de l’invité avait déjà connu tant d’expériences dans ce domaine qu’il s’adaptait sans effort à la nouvelle gamme.
Tout en satisfaisant allègrement son appétit, il ne cessait guère d’observer son entourage et surtout les membres du personnel. Un certain nombre d’entre eux entraient et sortaient par le fond de la salle, apportant plats et bouteilles ou les remportant lorsqu’ils étaient vidés, mais d’autres demeuraient debout derrière les sièges. Ceux-là portaient des costumes beaucoup plus élégants et en même temps plus révélateurs que les autres. Il aurait été plus juste de dire : « celles-là », car, à une seule exception, il s’agissait de jolies filles dont chacune s’occupait exclusivement de la personne dont elle était visiblement l’esclave privilégiée. L’unique représentant du sexe masculin se tenait évidemment aux côtés de Tséyéa ; toutefois Alan nota que Djill était servi par une délicieuse brunette ; malgré son apparence, l’éphèbe était donc capable d’hétérosexualité, à moins qu’il ne fût ambivalent. Son regard dut trahir son bref étonnement car le garçon sourit en se penchant vers lui.
— Ne crois pas que cette disposition soit une règle absolue, elle découle seulement du fait que les Dociles tendent en général à fixer leur appartenance à un Dominant du sexe opposé, ce doit être une loi de la nature, mais si l’un de nous a envie de changement, il n’a qu’à choisir parmi les autres. Ce sera un interlude sans lendemain, car ils ou elles, ne nous appartiendront pas vraiment, ils nous obéiront seulement et celle ou celui que nous possédons ne saurait nous quitter sans en mourir. Tu as Michaëla, elle est intégralement à toi, aucune autre ne prendra sa place…
La jeune fille était effectivement là, penchée sur Alan et veillant sur lui avec une promptitude telle qu’il lui était impossible de se servir lui-même, les gestes de son esclave précédaient toujours ses désirs. Il en était de même pour les autres convives : on aurait cru voir d’indolents nababs incapables du moindre effort au point que d’attentives servantes devaient les nourrir. Attentives, mais leurs yeux étaient vides, leurs visages figés, leurs mouvements automatiques. Et pourtant robes et tuniques étaient assez légères et transparentes pour que l’Envoyé ne puisse concevoir de doute : aucun cercle de cristal souple n’enserrait leurs tailles flexibles… Assis face à Alan et servi par une très jeune Docile à peine nubile, Ghermon suivait les regards du Terrien.
— Je crois deviner le chemin de ta pensée, fit-il. Personne autour de nous ne porte cette ceinture que Michaëla et toi avez subie, et malgré cela leur esprit est absent.
— Ne serait-ce que par mon expérience personnelle, il m’avait semblé logique d’établir un rapport entre cet objet et l’inhibition de la conscience. Une sorte de champ psycholyseur… J’ai découvert par la suite que ce blocage persistait d’une façon apparemment définitive après que la ceinture soit dénouée et par conséquent l’effet supprimé. C’est le cas de Michaëla. Mais dois-je en conclure que tous vos esclaves ont été volontairement réduits à cet état par vous ? Dans les prés et aux abords de la villa, j’en ai aperçu de tous les âges, tous également robotisés. Donc ils s’accouplent et se reproduisent. Imposez-vous la ceinture aux nouveau-nés pour stopper le développement de leur mental ? C’est évidemment un bon moyen de s’assurer un personnel d’une parfaite obéissance et qui ne risque pas de formuler des revendications ou de se mettre en grève…
— Tu n’as pas une très bonne opinion de nous.
— Aussi longtemps que je n’en saurai pas davantage, il ne peut guère en être autrement. Vous vous appelez vous-mêmes des Dominants, le sens du mot est assez clair. Vous voulez être des maîtres, il vous faut donc des sujets totalement soumis et vous détenez le moyen sans réplique de vous en fabriquer à votre guise. Tant mieux pour vous. Cela me serait parfaitement égal si vous n’étiez pas venus chercher chez nous une fille de notre race.
— Je répondrai plus tard à ce dernier point. Je tiens d’abord à rectifier une erreur dans ton raisonnement. Non, nous n’imposons la ceinture à personne, il y a de nombreuses générations qu’elle n’est plus en usage. Certes, autrefois, elle a été employée et très probablement dans l’intention de créer une classe de serviteurs ; Egwand était alors un monde très différent de celui que tu vois aujourd’hui. Mais il s’est trouvé que la neuro-inhibition du cristal était non seulement irréversible mais de surcroît héréditaire. Nos esclaves sont les descendants de ce premier groupe. Ils n’ont pas d’âme parce que leurs ancêtres n’en avaient pas à leur léguer. Il n’existe que très peu de documents datant de cette époque, la plupart de nos sources sont de tradition orale et revêtent en conséquence un caractère légendaire, mais tout permet de penser que les premiers Dociles ainsi créés n’étaient qu’en nombre restreint.
« Puis une grande catastrophe s’est produite à la suite de laquelle les maîtres eux-mêmes ont presque complètement disparu. L’hypothèse la plus probable nous conduit à imaginer que les survivants des deux espèces – Dociles et Dominants – se sont retrouvés en nombres à peu près comparables, quelques centaines de chaque, sans doute. La loi de dépendance a joué, des Nucléi se sont formés, des familles d’humains normaux auxquelles se raccrochaient des familles d’humains sans ego. Il y a eu dissémination de ces noyaux mixtes, création de domaines séparés et autonomes comme le nôtre, seulement le caractère d’animalité propre aux Dociles les rendait beaucoup plus prolifiques que nous. Ils n’ont cessé de se multiplier tout en demeurant rattachés à leurs domaines. Le nôtre, celui de la famille Narad, peut être considéré comme un exemple type : en comptant la sœur de Djill qui, pour le moment, est demeurée là d’où tu viens, nous ne sommes que cinq, nos serviteurs sont plus de deux cents.
— Donc la quasi-totalité de la population egwandienne est composée d’êtres privés de conscience et de volonté qui sont tous le résultat d’une mutation artificielle devenue un caractère acquis et qui, lui, mériterait bien le nom de dominance, puisqu’il se manifeste chez tous les descendants. Car je suppose qu’il n’y a pas d’exception et que jamais un enfant normal n’apparaît ?
— Jamais. A ma connaissance tout au moins, mais si cela était arrivé quelque part, la chose serait tellement extraordinaire qu’elle se serait sue.
— Vous avez des relations sexuelles avec vos esclaves. Sont-elles fécondes ?
— Jamais entre un Docile et une Dominante, assez souvent dans le sens inverse. Horam, moi et même Djill avons contribué à accroître quelque peu le nombre de nos serviteurs, mais, sauf par des détails de ressemblance physique, ces enfants sont mentalement et psychiquement identiques aux autres. Tu avais raison de souligner le terme de dominance au sens génétique ; en matière de reproduction, nous sommes en fait de véritables récessifs, nos gamètes transmettent uniquement les caractères physiques.
— C’est une très remarquable entorse à la loi mendélienne… Si ce que tu dis est vrai, et je ne te ferai pas l’injure d’en douter, d’autres facteurs sont en jeu dans ton histoire. Un traumatisme à conséquences tératologiques, par exemple… Si tu me parlais de ce cataclysme originel que tu évoquais tout à l’heure ?
— J’ignore s’il a pu jouer un rôle sur les compatibilités chromosomiques, mais ses résultantes ont été considérables sur la planète elle-même. Il y a deux ou trois centaines de générations de cela, notre système solaire a rencontré une faille dans le Cosmos et s’est trouvé d’un seul coup décalé dans le temps aussi bien que dans l’espace. Notre monde n’appartient plus à ton Univers, j’ignore s’il est désormais en avance ou en retard par rapport à lui, mais en tout cas il est ailleurs. Je sais par Isensô que les tiens et toi-même possédez des vaisseaux capables d’atteindre les étoiles les plus lointaines, aucune ne pourrait venir ici puisque pour lui nous n’existons pas encore ou bien nous n’existons plus…
Il y eut un long silence pendant qu’Alan digérait cette nouvelle. La théorie des failles cosmiques était connue mais tous les astrophysiciens s’accordaient à dire que leur probabilité était si faible qu’il ne pouvait s’en produire au maximum qu’une seule par méta-galaxie, c’est-à-dire dans une sphère d’espace de trois ou quatre cents millions d’années-lumière ! Et il avait fallu que cette infime poussière représentée par le soleil d’Egwand et son cortège vienne s’engouffrer dans cet impossible glissement temporel… En admettant bien sûr que l’affirmation de Ghermon ne soit pas le fruit de l’imagination de ses ancêtres… Toutefois, un fait tendait à le confirmer.
 
— Dans une faille géologique, réfléchit-il à haute voix, un phénomène d’effondrement perpendiculaire fait que les différentes strates superposées ne se trouvent plus en face les unes des autres, il y a bien là une forme de décalage temporel, un sédiment du Cénozoïque datant de quatre-vingts millions d’années sera juxtaposé à une bande du Paléozoïque qui remonte à deux cent quarante millions. Une galerie forée horizontalement ferait donc d’un seul coup un saut de cent soixante millions d’années. Mais il demeure quand même un moyen de raccorder les deux couches séparées : c’est en creusant un puits vertical le long de la faille elle-même. Ce serait le chemin par lequel Ivana puis Michaëla et enfin moi-même sommes passés ? Et la propriété d’annihiler le conscient ne serait pas la seule que possède la ceinture ? Le champ qu’elle émet permettrait aussi le déplacement spatio-temporel ?
— C’est bien cela, Alan. Je suppose du reste que les deux sont inséparables. L’être humain qui subit le transfert doit être anesthésié, sinon peut-être deviendrait-il fou ? Que ce soit pour cette raison ou une autre, je n’en ai pas la moindre idée.
— Pour lequel de ces deux usages la ceinture a-t-elle été mise au point à l’origine ? Pour l’asservissement du peuple ou pour la téléportation intertemporelle ?
— Encore une fois, je ne sais rien de précis. Si cette technique a été inventée avant qu’Egwand ne soit rejetée hors de l’Univers, c’était donc bien dans le but de créer une race d’esclaves ; la seconde utilisation serait un perfectionnement ultérieur. Mais ce pourrait être le contraire, les Maîtres de l’époque l’ont conçue pour fuir un monde perdu et le phénomène de permanence de la neuro-inhibition n’était qu’un effet secondaire. On a très bien pu ne pas le constater immédiatement ; le voyage s’effectue en laissant un doigt inséré entre la ceinture et la peau afin que la crispation réflexe la déboucle au moment de l’arrivée. C’était l’une des rares choses que j’étais parvenu à connaître en déchiffrant péniblement des lambeaux de documents retrouvés au fond d’un coffre scellé. Seuls quelques morceaux de phrases isolées étaient encore décryptables, le reste n’était plus que poussière.
« A ce propos et sans vouloir le moins du monde nier ma responsabilité au sujet de Michaëla, je dois te dire que j’étais persuadé que l’irréversibilité de la négativation psychique ne se produisait qu’au bout d’un temps très prolongé ; les premières générations semblent avoir porté la ceinture toute leur vie. J’avais progressivement poussé mes expériences personnelles jusqu’à quarante-huit heures, mon retour à la conscience avait certes exigé une matinée entière, mais il avait été total. J’ai éprouvé une véritable détresse en constatant que ton amie était définitivement bloquée. Pour elle comme pour nous, tu demeures le seul espoir…»
— En ce qui la concerne, j’aurai certainement plus de possibilités de cure lorsque je l’aurai ramenée, notre science médicale est arrivée très loin dans l’exploration du cerveau. En outre, chez elle, le facteur héréditaire qui caractérise les Dociles n’existe pas. Pour le moment, je voudrais revenir au problème du déplacement spatio-temporel. Il me semble peu admissible que la ceinture soit capable de s’orienter elle-même, elle ne fait que créer le champ fermé à l’intérieur duquel le corps est transporté ; les lignes de force viennent d’ailleurs et le transfert a lieu entre un émetteur et un récepteur. Est-ce que je me trompe ?
— Non, Alan, tu as entièrement raison. Si ton premier appétit est calmé, faisons une pause et accompagne-moi dans mon appartement. Je vais te montrer le cristal vivant.
— Bien volontiers…
Imité par Alan, Ghermon se leva, traversa l’atrium vers une seconde partie des bâtiments où il pénétra pour aboutir dans une pièce dont l’une des parois donnait sur une autre cour intérieure. Il écarta une tenture pour laisser passer son hôte ainsi que Michaëla qui avait fidèlement suivi le mouvement.
— J’aurais peut-être dû lui ordonner de m’attendre dans la salle commune, fit le Terrien, mais je préfère la perdre le moins possible de vue. Incidemment, je remarque que ta servante personnelle n’a pas bougé.
— Elle est accoutumée depuis toujours à vivre dans le domaine et ne ressent donc pas la crainte instinctive de me perdre, tandis que dans l’inconscient de Michaëla, tu représentes ici le seul être qui soit vraiment son semblable. Ta présence est pour elle un besoin constant. Par ailleurs, je ne vois aucun inconvénient à ce qu’elle soit venue. Si elle avait eu le bonheur de retrouver son esprit à son réveil, elle aurait été tout autant que toi en droit de tout connaître. Et puis, sans être aussi perfectionné que le tien, son cerveau est plus évolué que le nôtre puisque la race à laquelle vous appartenez tous deux est en avance sur la mienne. Il est possible que sa mémoire ne soit pas complètement inactivée et cela l’aidera quand tu parviendras à la guérir.
— Ton hypothèse est plausible, Ghermon, j’ai déjà noté par deux fois certains indices qui tendraient à la confirmer. En tout cas, son obnubilation n’étant pas de nature héréditaire pourrait être moins absolue. Un mot encore au sujet des Dociles qui sont exclusivement attachées à chacun de vous, elles sont toutes jeunes et jolies, la tienne est presque une enfant ; le garçon de Tséyéa est également très beau et ne doit pas avoir plus d’une vingtaine d’années. Il semble donc que vous renouveliez de temps à autre votre personnel intime, mais comment les persuadez-vous de vous quitter pour laisser la place au successeur ?
— Avec l’aide de la ceinture, Alan. En les plongeant dans un temps de sommeil, nous pouvons suggérer à l’un de ne plus nous appartenir et à l’autre de se fixer au contraire sur nous.
— Excellent moyen d’éviter la monotonie sans risquer des complications sentimentales ! Et maintenant, je m’excuse des digressions auxquelles m’entraîne mon insatiable curiosité ; revenons à ce que tu veux me montrer.
L’Egwandien rabattit le panneau supérieur d’un meuble, tira du renfoncement ainsi révélé un assez lourd coffret de bois sculpté qu’il posa sur une table. L’objet semblait très ancien, les motifs en relief qui l’ornaient étaient presque complètement rongés par le temps, de multiples piqûres de vers le grêlaient un peu partout et les angles étaient arrondis par l’usure. Cependant, quand Ghermon souleva le couvercle, Alan s’aperçut que le dedans était entièrement doublé d’épaisses plaques d’un métal jaunâtre ; ce même métal formait aussi les cloisons divisant l’intérieur en trois sections. Une grande et deux petites. Dans la première étaient soigneusement rangées une dizaine de ceintures identiques à celle qu’il connaissait bien ; des deux autres cavités l’une était vide, l’autre contenait un objet enveloppé dans un morceau de tissu écarlate. Ghermon le retira avec précaution, déplia l’étoffe, tendit vers son hôte le magnifique cristal vert qui reposait dans sa paume.
Le joyau était vraiment splendide. Son poids devait certainement atteindre trois cents carats et, dès le premier coup d’œil, l’Envoyé réalisa que ses nombreuses et chatoyantes facettes ne devaient certainement rien à l’art du lapidaire. La pierre était ce que les minéralogistes nomment une macle, c’est-à-dire un ensemble homogène né de l’interpénétration de plusieurs éléments. Cependant, la pureté de son eau était absolue ainsi que sa luminosité ou plutôt sa luminescence propre.
Ce phénomène qu’Alan avait déjà observé dans les ceintures se manifestait aussi là, mais il était considérablement plus accusé.
Une autre caractéristique frappa également le Terrien : les reflets qui scintillaient à l’intérieur de la macle paraissaient se déplacer sans cesse comme des gerbes d’étincelles qui s’épanouissaient, retombaient, renaissaient sans arrêt. Il crut tout d’abord que cette danse d’étoiles était provoquée par le léger mouvement de la main de Ghermon mais lorsque celui-ci posa le béryl sur la table, l’étrange mouvement brownien continua comme si l’indice de réfraction de chaque molécule interne était capable de varier sans cesse.
— C’est pour cela que tu l’appelles le cristal vivant ?
— Il l’est vraiment, d’une certaine façon tout au moins. Touche-le, tu constateras qu’il est tiède. Sa température est rigoureusement constante et du même ordre que la nôtre.
— Il est donc le siège d’une énergie ?
— Celle que tu voulais connaître. L’énergie qui est capable de provoquer le déplacement des ceintures lorsque leur bouclage en fait des circuits automatiquement accordés sur la résonance des cristaux. Ne me demande pas d’expliquer ce qui se passe réellement, je ne peux que le traduire en images grossières et probablement fausses. J’imagine seulement que l’anneau excité par le champ émis induit par effet de contact un influx qui met en phase la totalité du système nerveux : la personne transportée est momentanément intégrée dans l’ensemble émetteur-modulateur-récepteur. En tout cas, seul un être vivant peut être entraîné dans le transfert, un objet inerte ne bougera pas ; même les vêtements ne suivent pas leurs propriétaires.
— Et les animaux ?
— Tout ce qui vit.
— Ce que tu appelles récepteur est donc un second cristal identique à celui-ci et qui devait occuper la case vide. Ivana, pardon, Isensô l’a emporté avec elle. Mais comment a-t-elle pu effectuer le premier voyage puisqu’il n’y avait rien à l’autre bout ?
— De toute façon, elle ne pouvait que suivre la faille cosmique et arriver quelque part et ce quelque part était logiquement à ton époque puisque si Egwand n’avait pas été décalée dans un autre Univers, elle aurait continué à appartenir au tien.
— La propriété du cristal vivant se lie donc à l’existence de cette faille et ne peut s’exercer dans une autre dimension spatio-temporelle ?
— Parmi les quelques fragments que j’ai réussi à déchiffrer dans l’ancien manuscrit qui se trouvait dans une cassette de métal dissimulée dans la même cachette souterraine que ce coffret, il y en a un qui était significatif à ce sujet : «… Matériellement, le cristal présente six plans de clivage… Le septième qui s’y est formé n’existe que dans la quatrième dimension… » J’en ai déduit une loi de similitude entre la faille et ce plan supplémentaire, et mes expériences sont parties de cette hypothèse pour aboutir où tu sais.
— Finalement, tes cristaux seraient des microcosmes. Des répliques de l’Univers réduites à notre échelle, présentant les mêmes axes de symétrie et, partant, les mêmes plans de clivage. Y compris celui qui ne peut se définir que dans un autre continuum : cette coupure qui a séparé Egwand de la communauté galactique. On peut imaginer que le déplacement ne se produit pas dans l’espace mais à l’intérieur même du système binaire cristallin. Chaque macle est une « porte ». Pour pouvoir la franchir et être transféré, le sujet doit non seulement être syntonisé par l’intermédiaire du circuit oscillant ceinture-système nerveux mais aussi se trouver à proximité de l’un des cristaux vivants, je suppose ?
— Huit à dix mètres au maximum.
— Celui d’Ivana devait être caché dans l’un des deux troncs qui encadrent le sentier…, murmura Alan. Isensô, si tel est son véritable nom, est décidément une fille remarquable et douée de qualités rares ! Plonger résolument dans l’inconnu, se retrouver sur un monde peut-être inhospitalier sinon hostile, sans arme, sans équipement d’aucune sorte, sans vêtements, réussir à prendre contact avec une civilisation, s’y intégrer tout en acquérant une parfaite connaissance de la langue et de la culture, jouer habilement de son irrésistible pouvoir de séduction pour entrer dans l’élite de la société, se faire épouser par l’un des hommes les plus riches qui puissent exister entre Orion et Bételgeuse, le persuader de lui offrir une planète déserte en cadeau de noces – sans lui dire, bien sûr, que c’était uniquement pour y installer la seconde porte de cristal à l’abri des indiscrets – tout cela représente un alliage de volonté et de chance qui dépasse l’imagination. Combien de temps lui a-t-il fallu pour arriver au bout ?
— Six années de notre calendrier, soit à peu près sept du tien. Elle te contera peut-être ses aventures quand tu la reverras, elle en a connu de nombreuses de toute sorte mais elle est arrivée au but.
— Grâce à la fabuleuse richesse de Sigurd Hacker ?
— Sa richesse mais aussi ses qualités personnelles et ses relations. La première, tu l’as dit toi-même, pour créer ce domaine de Solitude si parfaitement isolé de tout. Ses qualités de cœur sous la forme de la profonde affection qu’il porte à Michaëla, il est prêt à tout pour la sauver. Ses relations ? Toutes les portes lui sont ouvertes jusqu’à celles du Conseil Suprême de ta fédération. Le vrai but, c’était toi. Nous voulions que tu viennes ici, mais il fallait que ce soit dans le secret le plus absolu. Tant que les conditions d’Egwand ne seront pas changées, nul dans ton Univers ne doit soupçonner l’existence du nôtre. Un monde de corps sans âmes !…
— D’où ce piège compliqué mais qui n’a que trop bien fonctionné. Le rôle d’appât était tenu par une innocente jeune fille scientifiquement décérébrée pour la circonstance. Son père étant un super-milliardaire, les plus hautes autorités ne pouvaient demeurer indifférente à son chagrin. Le cas sortant totalement de la norme tant par les mystérieuses disparitions et réapparitions qui en sont à l’origine que par sa symptomatologie unique dans les annales de la médecine, on fait appel à un explorateur chevronné spécialiste en xénopathologie et, comme je suis à peu près le seul à posséder toutes les références nécessaires, me voilà.
« Tu attends de moi que je guérisse Michaëla, n’est-ce pas ? Non seulement c’est mon devoir puisque son père me l’a confiée dans cette intention, mais tu sais aussi que j’éprouve pour elle une attirance que je ne chercherai pas à nier. Tu comptes donc que je ferai plus que mon possible, que j’arriverai à trouver pourquoi et comment son cerveau a été pareillement obnubilé par l’exposition aux radiations secondaires émises par la ceinture ; la thérapeutique que je mettrai au point ne sera pas valable que pour elle, elle s’appliquera aussi à tous les Dociles. C’est bien là le plan que tu as conçu, Ghermon ? Sinon pourquoi aurais-tu voulu que je vienne sur Egwand ? »
— C’est vrai.
— C’est en somme une forme de chantage dont Michaëla est la principale victime. Tu organises son enlèvement et le mien, ensuite tu me dis : « Voilà une séduisante adolescente qui doit te plaire, j’en ai fait un robot inconscient, soigne-la, guéris-la et ensuite tu me révéleras la technique du traitement pour que je puisse m’en servir si cela me plaît. »
— Je te répète que je n’avais pas prévu que son état serait irréversible, ma documentation était trop fragmentaire et les conditions expérimentales difficiles.
— L’impudence n’est pas une excuse très convaincante. Tu as joué avec le feu mais ce n’est pas toi qui t’es brûlé… Laissons cela. Le passé est le passé et les reproches ne sont pas des remèdes. Dis-moi plutôt pourquoi tu veux tenter de refaire d’un Docile un être humain normal ? Pour que les Dominants puissent rendre la conscience, la perceptivité, l’affectivité et surtout la sensualité active à leurs esclaves favorites ou favoris ?
— Pas à ceux-là seulement, Alan. A tous sans exception ! Tu n’es parmi nous que depuis quelques heures, tu n’as pas encore eu le temps de bien comprendre, d’assimiler complètement notre situation et ses conséquences.
« Nos esclaves, dis-tu ? C’est exact en ce sens qu’ils effectuent tous les travaux nécessaires à nos existences ; ils bâtissent nos maisons, sèment et récoltent nos champs, tissent et brodent nos vêtements, préparent et servent notre nourriture, se prêtent à toutes nos volontés et tous nos désirs, tout à fait comme les véritables robots électroniques qui assurent la vie et le confort dans le domaine de Solitude cher à Sigurd Hacker. Non, pas tout à fait, car je ne crois pas que l’époux d’Isensô possède aussi des machines à faire l’amour… Mais pour le reste la comparaison est bonne.
« Seulement, les robots de Solitude ont uniquement besoin d’énergie électrique pour fonctionner sans défaillance. L’énergie qui anime les nôtres est d’une essence toute différente et c’est nous les Dominants qui en sommes la source. Ils ne vivent que par nous, ils dépendent totalement de nous, ils sont incapables de s’éloigner de nous ; s’ils se trouvaient abandonnés seuls au cœur d’une région aussi riche fût-elle en ressources de toute sorte, ils mourraient inévitablement. Ils n’essaieraient même pas de cueillir des fruits ou de chasser le gibier pour se nourrir, ils ne peuvent le faire que si nous leur en donnons l’ordre ; c’est alors pour nous qu’ils le font et ils ne se nourrissent que parce que nous nous nourrissons nous-mêmes.
« Conçois-tu ce que cela représente ? Ces centaines d’êtres qui sont nos semblables et qui, à chaque instant de notre propre vie, ne cessent de dépendre intégralement de nous ? Des enfants, des hommes, des femmes, des vieillards qui ne respirent que parce que nous respirons, qui n’existent que parce que nous existons ? Il n’y a pas ici des maîtres et des esclaves, des oisifs qui commandent et des serviteurs qui obéissent. Il y a deux races liées par une tragique symbiose et dont chacune est prisonnière de l’autre. Libérer les Dociles ? Je ne sais pas s’ils seront plus heureux après, j’en doute même, mais c’est le seul moyen de nous libérer, nous !…

CHAPITRE V
L’Envoyé d’Alpha savait désormais à quoi s’en tenir sur l’étrange civilisation féodale d’Egwand. Certes, il y avait encore beaucoup de trous dans ce qu’il venait d’apprendre. Qu’étaient devenus, par exemple, ces Maîtres légendaires dont les cristaux vivants et les ceintures qui les prolongeaient témoignaient de la haute science ? Après la catastrophe provoquée par le glissement dans la faille cosmique, avaient-ils quitté la planète pour rejoindre l’Univers réel en ne laissant derrière eux que quelques-uns de leurs adeptes pour assurer la continuité d’une population irréversiblement asservie ? Les Dominants actuels seraient leurs lointains épigones, ils auraient oublié leurs origines, modelé la société en fonction de la double caste ; il avait fallu que l’un d’entre eux, plus épris de connaissance et de sagesse que les autres, découvre un coffret au fond d’un souterrain en ruine pour que des idées nouvelles se fassent jour en lui et qu’il décide de tenter une fantastique expérience.
Il était curieux d’ailleurs que les deux cristaux gémellaires se soient trouvés ensemble. S’ils avaient été utilisés pour l’évasion de leurs créateurs, il n’en serait resté qu’un sur Egwand ou même pas du tout, le dernier à faire le voyage l’aurait emporté avec lui pour couper le pont. A moins qu’il n’existe plusieurs exemplaires du coffret, ce qui tendrait à faire penser que le premier usage de ces macles était bien de détruire la conscience et la volonté pour « fabriquer » des serviteurs d’une soumission absolue. La phrase que Ghermon avait citée semblait bien dire que le plan de clivage hyperdimensionnel était apparu dans les cristaux vivants en même temps que cet autre clivage spatio-temporel qu’était la faille cosmique… Du reste, Alan sentait que l’Egwandien ne lui avait pas encore tout révélé, il voulait probablement que celui qu’il avait appelé au secours de son peuple ait le temps d’assimiler complètement la situation, il en serait mieux à même de concevoir et de poser les questions complémentaires.
Le Terrien fut le premier à proposer le retour dans la salle commune. Ghermon referma et rangea le coffret, et les deux hommes, toujours suivis de la silencieuse Michaëla, revinrent prendre leur place autour de la table.
Le repas se termina paisiblement, le classique tour du propriétaire suivit – une longue promenade au travers de la propriété qui se révéla immense –, la visite du village où résidaient les Dociles puis, après le crépuscule, ce fut le dîner qui se déroula avec le même et immuable cérémonial que le déjeuner.
Seulement maintenant, Alan voyait tout ce qui l’entourait avec un regard plus aiguisé. Il notait en particulier la différence entre Michaëla et les autres esclaves ; les yeux de ceux-ci étaient tout aussi vides que les siens mais leur comportement et leur activité semblaient plus normaux. Ils allaient, venaient, travaillaient d’une façon qui aurait pu laisser croire à un observateur non averti qu’ils étaient simplement stupides mais non privés de leur ego. Sans doute aussi étaient-ils un peu moins passifs que la jeune fille, capables de quelques manifestations sensorielles ?
Cette remarque était loin d’être décourageante en ce qui concernait Michaëla, son état ne semblait plus grave que parce qu’il était plus récent, elle était en crise aiguë alors que les autres étaient devenus des chroniques, héréditaires par-dessus le marché. Le tableau qu’ils offraient était un peu moins spectaculaire, il était certainement plus fixé. La remarque n’avait du reste qu’un intérêt de principe, guérir Michaëla était la seule chose qui comptait ; si ensuite ce qui aurait été bénéfique pour elle se révélait insuffisant pour les dociles egwandiens, ce serait à Ghermon d’adapter le traitement en fonction des caractères physiologiques particuliers à la race indigène. Car il y avait bien quelque part une différence majeure entre ces êtres et les autres types humains, une étrange anomalie.
La neuro-obnubilation provoquée par le champ de la ceinture était devenue un caractère transmissible dans la totalité des cas et pour chaque génération sans en sauter aucune et ce fait était mathématiquement impossible en génétique classique. Seule une véritable mutation aurait pu l’expliquer, et encore à condition que cette mutation se soit exercée simultanément sur tout un ensemble et non sur des individus isolés. Mais qui a jamais entendu parler d’une mutation qui, tout en conservant l’organe, n’en supprime que la fonction ? La morphologie étant inchangée, l’anatomie l’était logiquement aussi. Le cerveau ne s’était pas atrophié, sinon, au bout de ces nombreux siècles, les formes du crâne et du visage seraient différentes. Une mutation à la fois généralisée et « négative », il y a de quoi ébranler sérieusement tout l’édifice de la biologie. Mais en admettant que dans des conditions spéciales – l’influence du passage de la faille, par exemple – elle ait pu se produire, alors pourquoi Ghermon et Ivana auraient-ils conjugué tant d’efforts et pris tant de risques pour enlever Alan et le contraindre à rendre une âme et une conscience à ceux qui les avaient perdues ? Même le meilleur médecin du Cosmos ne peut faire qu’un mutant régresse vers ses ascendants.
Au long de l’immense chaîne de la vie, des poissons se sont transformés en reptiles puis en mammifères, mais quand quelques-uns de ces mammifères ont voulu redevenir des poissons, ils sont parvenus à s’adapter à la nage et à la plongée mais ils sont demeurés des mammifères et même leurs poumons ont refusé de rétrograder au stade de la branchie.
En résumé, ou bien les Dociles étaient atteints d’une maladie héréditaire qui n’en épargnait aucun et contre laquelle au bout de centaines de générations leurs organismes demeuraient incapables de se défendre et une telle anomalie était contraire à toutes les lois de la pathologie, ou bien ils étaient des mutants définitifs et Ghermon un imbécile. Comme il avait au contraire l’apparence d’un homme remarquablement intelligent, Alan n’avait plus d’autres ressources que repartir de zéro et s’efforcer de bâtir une troisième hypothèse.
En attendant qu’un fait nouveau lui serve de base, il continuerait à jouer le rôle d’observateur, en concentrant son examen sur Michaëla, bien entendu.
Les appartements des Dominants se trouvaient répartis autour du second atrium ; le logis mis à la disposition de l’Envoyé d’Alpha appartenait en réalité à Ivana. Il l’aurait compris même si Tséyéa ne le lui avait dit, tant l’harmonieuse élégance du décor comme le léger parfum qui imprégnait encore les tentures évoquaient l’image de la voluptueuse blonde qui l’avait si cavalièrement expédié ici.
Lorsque la soirée prit fin et que le groupe se dispersa avec les souhaits de bon repos, Alan regagna cette chambre où, tout naturellement, Michaëla pénétra en même temps que lui et, dès le seuil franchi, la scène de la toute première nuit se répéta.
Sans le regarder, sans même paraître remarquer autre chose que la présence du grand lit aux couvertures rabattues, la jeune fille jeta au hasard son boléro, dégrafa sa jupe qui s’évasa mollement à ses pieds, dénoua ses sandales. La seconde d’après, elle était étendue sur le dos, jambes légèrement entrouvertes, bras reposant inertes le long du corps.
Pendant un long moment, Alan, debout au centre de la pièce, demeura immobile, contemplant la troublante beauté de l’adolescente dont même la totale inexpressivité des traits et la vacuité des yeux fixant le plafond sans ciller ne parvenaient pas à amoindrir ni à rendre moins désirable.
C’était une statue sans âme mais la statue était de chair et elle était sienne. Elle lui appartenait, elle l’attendait. Tout ce qu’il avait appris depuis son arrivée lui revenait en mémoire, notamment ce caractère de symbiose qui unit Dociles et Dominants. L’impossibilité de vivre l’un sans l’autre. L’esclave ne pouvait se nourrir qu’en nourrissant son maître, il ne pouvait vivre que si celui-ci vivait, il était là pour donner tout autant que pour recevoir. Une interdépendance de cet ordre pouvait-elle ne pas être totale ? Pouvait-elle admettre des exclusions ? L’union physique n’était-elle pas également indispensable, ne fût-ce que pour matérialiser complètement le lien ?
Repousser plus longtemps l’appel inconscient de Michaëla risquait certainement d’entraîner des conséquences aussi graves que refuser qu’elle le serve à table, qu’elle l’accompagne pas à pas. Elle ressentait obscurément qu’elle existait pour satisfaire tous ses désirs ; ne pas vouloir qu’elle obéisse à celui-là équivaudrait à supprimer un maillon de la chaîne des automatismes qui la maintenaient en vie. Le déséquilibre s’étendrait de proche en proche et tout s’effondrerait.
Alan devait jouer jusqu’au bout le jeu de la symbiose. Le maître n’en est réellement un que s’il est aussi l’amant…
A son tour, il se dévêtit, s’étendit tout près de la tiède statue, commença à la caresser, à tisser sur son corps abandonné un réseau de baisers de plus en plus brûlants jusqu’à ce que, irrésistiblement emporté par le désir, il s’abattît sur elle, la possédât dans une étreinte dure, violente, presque sauvage. Puis il roula sur le côté, ferma les yeux, poussa un long soupir.
Ivana n’avait pas menti, il venait de faire l’amour avec une poupée de néoprène… Pas une seule fois, Michaëla n’avait répondu à ses élans, elle n’avait pas fait le moindre geste, même le furtif baiser du moment où il l’avait retrouvée ne s’était pas répété, sa bouche et ses mains étaient demeurées inactives, ses cuisses ne s’étaient pas refermées sur lui, sa totale passivité n’avait pas été troublée par le plus léger spasme. Elle ne s’était pas donnée, elle s’était laissée prendre, et maintenant elle demeurait là, écartelée, sans mouvement, indifférente, prête à le subir de nouveau ou, s’il était satisfait, à s’endormir.
Envahi par un sentiment de colère impuissante, Alan se leva, rabattit rageusement le drap sur ce corps inconsciemment impudique, marcha vers la porte pour calmer ses nerfs à l’air frais de la nuit. Avant qu’il ne l’atteigne, le battant s’ouvrit et Djill parut. Nu, lui aussi, il lança un coup d’œil vers le lit, sourit.
— J’aurais dû venir plus tôt…, fit-il, mais au fond cela vaut peut-être mieux ainsi. C’était la première fois ?
— La première, en effet, et ce n’est guère encourageant. Ta sœur m’avait prévenu, seulement je ne croyais pas que ce puisse être à ce point. A donner envie de mordre jusqu’au sang pour en tirer au moins un cri de douleur à défaut d’un râle de plaisir !
— Isensô t’avait prévenu ? Je vois la scène d’ici : Michaëla se déshabillant et s’offrant à toi comme c’est son devoir et mon adorable sœur t’expliquant qu’elle avait déjà essayé et qu’elle avait été terriblement déçue.
— Déçue et humiliée, selon ses propres termes. Mais au fait, elle s’est moquée de moi, puisqu’en réalité elle savait parfaitement à quoi s’en tenir sur le comportement des Dociles !… Évidemment, puisque je la prenais pour une authentique Terrienne, elle était obligée de me mentir.
— Tu sais, les filles n’ont pas besoin de se forcer pour dissimuler la vérité, surtout lorsque leur intérêt personnel les guide… Elle savait que Michaëla et toi vous vous retrouveriez ensemble sur Egwand, elle a voulu te garder un peu pour elle en attendant. Je comprends très bien qu’elle ait eu envie de toi.
— Je n’ai pas songé un seul instant à me défendre, mais en tout cas la joute était à armes égales. Elle ne ressemblait pas à ce que les Terriens du Moyen Age appelaient le jeu de la quintaine où le vaillant chevalier perforait de sa lance un sac de paille ou un mannequin bourré de chiffons.
— La comparaison est injuste. Michaëla est remarquablement jolie et désirable, tu dois en convenir.
— Je ne nie pas l’attirance que j’éprouve pour elle. Toutefois, ce n’est pas pour cette seule raison que j’ai décidé de succomber à la tentation. Je me suis souvenu de ce que tu m’avais dit et que Ghermon m’a précisé, en employant le terme de symbiose. La vie de cette jeune fille n’est plus qu’un ensemble de réflexes animés par son inconscient.
« Or, dans un organisme aussi évolué que celui de l’être humain, cet inconscient ne suffit plus, il a besoin du conscient, car il ne peut assurer que les processus végétatifs et non les actes volontaires. A quoi sert le complexe mécanisme chimique de la digestion si la nutrition n’a pas lieu faute de vouloir rechercher les aliments et les absorber ? D’où, chez le Docile, cette notion instinctive d’appartenance qui le lie à un autre être en possession de ses facultés complètes et capable de penser et d’agir pour deux. Dans le couple ainsi formé, l’existence du Dominé dépend de celle du Dominant. Mais cette interdépendance doit logiquement être totale ; il est nécessaire que toutes les fonctions y participent, y compris celles de la sexualité. »
— Tu ne t’es pas trompé : Michaëla dépérirait très vite si ce toron particulier du lien était absent. Nous serions obligés de lui remettre la ceinture et lui suggérer de t’oublier pour se fixer, par exemple, sur Horam. Je suis sûr qu’il ne refuserait pas…
— Merci de la proposition, je préfère soigner moi-même mes propres malades. En attendant que j’aie les moyens de la guérir, je me résignerai.
— Te résigner ? Mais vos étreintes peuvent être beaucoup moins décevantes que ne te l’a fait croire ta première expérience ! Oublies-tu qu’une Docile obéit à tous tes désirs dès l’instant où tu les formules ? Tu te plains qu’elle soit demeurée immobile sans chercher à répondre à tes gestes par d’autres gestes ? Pourquoi ne lui as-tu pas commandé ces gestes que tu attendais d’elle ? Ils auraient sans doute été malhabiles au début, c’était à toi de les diriger, de les rythmer, de lui inculquer ainsi de nouveaux réflexes.
— L’idée m’en est bien venue, Djill, mais vraiment… je ne me vois pas du tout en train de la programmer de cette façon pendant nos épanchements, de lui commander : « Mets ta main ici… Non, pas comme ceci, comme cela… Plus vite ! Et, quand je te mordille le sein, aie l’obligeance de gémir amoureusement…»
— Je vois… Au fond, vous avez besoin tous les deux d’un moniteur. Ou dirais-je un intermédiaire ? Mais peut-être préférerais-tu confier cette tâche à Tséyéa ? Elle ne demanderait sûrement pas mieux.
Alan détailla lentement du regard la silhouette mince et ambiguë de l’éphèbe, sourit en hochant négativement la tête.
— Ne la dérange pas, Djill. C’est toi qui as pris l’initiative de venir…
 
Ce fut au cours de cette nuit où le sommeil n’eut que peu de place que, pour la troisième fois, la douce esclave terrienne parut avoir un bref éclair de quasi-lucidité. Ses yeux s’agrandirent démesurément, cherchèrent ceux d’Alan, s’y rivèrent, elle cria son nom d’une voix brusquement rauque, la voix d’une amoureuse. Mais quand sa tête retomba sur l’oreiller, son regard était redevenu vide…
 
*
* *
 
— Ghermon, voici trois jours que je suis ton hôte et je considère que ce délai a été suffisant pour que j’assimile le milieu où tu m’as fait venir. Ivana – Isensô pour toi – s’est servie de Sigurd pour faire entrer Alpha dans votre jeu et s’assurer ainsi mes services, ce n’était pas parce qu’elle me croyait meilleur médecin que les autres mais parce que ma fonction de membre itinérant du Centre Démographique m’a rendu capable de m’intégrer rapidement à n’importe quelle race galactique ; à juste raison, elle estimait ainsi que je perdrais le moins possible de temps. Pourtant, à partir de maintenant, c’est ce que je suis en train de faire.
Les deux hommes étaient assis côte à côte sur un banc de pierre au fond des jardins de la villa, face à une immense étendue de prairies et de champs inondés de soleil. Le chef du Nucléus egwandien abaissa son regard sur la forme immobile de Michaëla pelotonnée dans l’herbe aux pieds de l’Envoyé, le releva vers celui-ci.
— Tu veux déjà repartir chez toi avec elle ? Tu es entièrement libre et tu sais où se trouvent les ceintures et le cristal vivant. Je comprends que le cas de cette jeune fille t’intéresse plus que le nôtre, surtout étant donné que son état est le résultat de mon imprudence, mais j’avais espéré que tu envisagerais le problème des Dociles dans son ensemble. Il est vrai que lorsque Sigurd Hacker constatera votre double disparition, il commencera à s’inquiéter sérieusement.
— Je n’y songe pas particulièrement, Ivana est douée d’une imagination dont la richesse est exceptionnelle, elle saura le faire patienter. Tu ne m’as pas compris : je n’exige pas de retourner immédiatement dans mon univers. J’ai déjà acquis une certitude raisonnable que, lorsque je ramènerai Michaëla là-bas où, grâce à nos techniques d’exploration encéphalique, mon cerveau pourra pénétrer dans le sien, je détruirai les barrières et je la guérirai. Les indices que j’ai observés m’en donnent le ferme espoir. Toutefois, il n’y a pas urgence immédiate, quelques jours ou même quelques semaines n’aggraveront rien.
« Seulement, le traitement que je peux lui appliquer dans la section clinique de mon vaisseau, il me serait bien difficile d’en faire bénéficier tes Dociles, pour ne pas dire impossible. Les emmener un par un au travers de la faille, les syntoniser chaque fois à moi en en faisant des esclaves personnels afin de préparer le terrain, réaliser la fusion encéphalique… Mon propre cerveau n’y résisterait pas longtemps ! De surcroît, le leur n’est pas le même que celui de Michaëla. Il l’a peut-être été autrefois, avant l’invention de la ceinture, mais aujourd’hui, après tant de générations ? Vois-tu, je pense que la solution de ton problème doit être cherchée ici, dans ce biotope egwandien et non dans le mien. »
— L’influence du milieu serait prédominante…
Ce n’était pas une question, mais une affirmation à peine dubitative. Ghermon fixait l’Envoyé d’un regard tendu, presque anxieux.
— C’est une hypothèse que je n’ai pas le droit de négliger. Toutefois, je ne dispose pas encore de toutes les données nécessaires. Tu ne m’en as révélé qu’une partie, Ghermon, il me faut le reste.
— Que veux-tu savoir ?
— Le coffret que tu m’as montré contenait la paire de cristaux vivants qui t’ont permis d’ouvrir la route entre ton époque et la nôtre, c’est-à-dire d’annuler temporellement la faille. Y avait-il un autre écrin dans la cachette où tu l’as découvert ?
— Non, il était le seul en compagnie de celui qui renfermait les débris des documents.
— Les deux macles jumelles y étaient, donc les mystérieux Maîtres d’Egwand ne s’en sont pas servi pour quitter la planète. Ils ont disposé d’un autre couple de cristaux et le second coffret auquel je faisais allusion doit exister quelque part et ne plus contenir qu’un seul spécimen, l’autre restant en leur possession là où ils sont allés ; cela signifierait donc qu’il y a deux routes au travers de la faille. Mais alors les Maîtres auraient gardé la possibilité de revenir, ils seraient même peut-être revenus, et à plusieurs reprises ?
— Les nouvelles ne voyagent que très lentement dans notre monde, puisque tous les Nucléi sont autonomes, autarciques en fait. Cependant, notre histoire aurait conservé des traces de ces retours. Je suis à peu près sûr qu’ils ne sont jamais réapparus, surtout pendant les dernières générations.
— Ils ont pu décider que leur éloignement serait irrévocable mais, en ce qui les concerne, le mystère ne s’arrête pas là. Ils ont rejoint le Cosmos « normal » qui est le mien, trouvé une quelconque planète viable, s’y sont installés. Ils ont par conséquent créé une seconde Egwand quelque part dans mon Univers, dans l’immense secteur galactique qu’explorent sans relâche les sondes automatiques de notre Service Cosmodésique. Il reste encore beaucoup de terrae incognitae mais très peu parmi celles qui sont habitées par une race intelligente que les senseurs psychiques permettent de détecter plus facilement que les autres.
« Je m’étonne, en conséquence, qu’Alpha n’ait jamais entendu parler d’eux. Leur conception d’une civilisation est trop particulière pour être passée inaperçue. Les ethnies esclavagistes ne manquent pas, elles sont même la majorité – la soumission de la masse à une dictature oligarchique est une règle générale, quelles que soient la couleur du drapeau ou la terminologie légale du code en vigueur – mais ces esclaves possèdent encore un encéphale à peu près intact. Ils ne sont robotisés que collectivement, individuellement ils conservent un conscient et une volonté, même s’ils ne s’en servent guère. S’il existait quelque part cette incroyable monstruosité que figurent les Dociles, ça se saurait. »
— Quelle est ta conclusion ?
— La voici. Ou bien les Maîtres, malgré leur science fantastique, ont échoué dans leur tentative de rejoindre le monde réel et sont morts, mais l’hypothèse est tout à fait improbable puisqu’une simple jeune femme infiniment moins savante a pu réussir du premier coup en employant leurs propres moyens, ou bien ils se sont volontairement placés dans un temps qui n’est ni le tien ni le mien. Ils ont bifurqué dans une autre strate de la faille, ce qui implique que les cristaux vivants qu’ils ont employés ne sont pas les mêmes que ceux que tu as trouvés.
— Très justement raisonné, Alan. Mais pourquoi tiens-tu tellement à reconstituer l’histoire de nos grands ancêtres disparus ?
— Parce que, s’ils existent encore quelque part, ce sont eux qui détiennent la clé de ton problème, Ghermon. Tu veux rendre une âme à tes Dociles et par la même occasion te libérer toi-même, et tu m’as choisi pour médecin. Avant de guérir un mal, il faut en connaître l’étiologie, en découvrir la source. C’est elle que je cherche.
Une chaude lueur brilla dans les yeux du vieillard qui hocha lentement la tête.
— J’ai déjà dit que les efforts d’Isensô n’avaient pas été vains puisqu’elle t’a trouvé, pardonne-moi si je ne puis m’empêcher de me répéter. Tu acceptes donc de nous aider ?
— D’essayer, tout au moins. Je ne peux supporter le spectacle de tous ces yeux vides. Même si je ramène la lumière dans ceux de Michaëla, je ne pourrai oublier les autres… Où est le cristal différent, celui qui est seul ?
La brusque question ne sembla nullement surprendre Ghermon dont les traits s’éclairèrent.
— Tu as réussi par ta seule logique à découvrir son existence, c’est bien ce que j’espérais de toi. Je ne t’avais pas menti en te disant que je n’avais trouvé qu’une seule cassette, j’ai seulement attendu d’être sûr que tu nous aiderais pour préciser qu’il y en avait eu une autre dans une seconde cachette et que celle-là avait été trouvée par mon trisaïeul. Je ne l’ai jamais vue, tu ne vas pas tarder à savoir pourquoi.
« Je sais seulement qu’elle renfermait un gros cristal tiède, chatoyant et d’un magnifique rouge doré. Un et non pas deux, ainsi que tu l’as deviné… Aucun document n’y était joint. Mon ancêtre n’y a donc attaché aucune importance particulière, à ses yeux ce n’était qu’un splendide joyau.
« A la même époque, il y a eu une scission dans notre famille, un couple s’en est détaché pour aller s’installer ailleurs en compagnie d’un groupe de Dociles et créer un domaine indépendant : le Nucléus de Yam-Narad. Il y a eu partage des biens mobiliers et la possession du cristal est échue à cette branche séparée. Tout cela, je ne l’ai appris que par la transmission orale. Et c’est seulement lorsque j’ai découvert moi-même la seconde cachette, et quand j’ai procédé à mes expériences sur les rapports entre les cristaux, les ceintures et la faille, que j’ai réalisé ce que pouvait signifier le gros rubis de mon arrière-arrière-grand-père. »
— Et tu n’as pas été chez tes lointains cousins vérifier sur place si c’est bien un cristal vivant ?
— Même quelque peu déformée par les transmissions successives, la description était claire : tiédeur permanente et étoiles dansantes ; un examen ne m’aurait pas renseigné davantage. En outre, à quoi aurait-il pu me servir puisqu’il était seul, alors que moi j’en possédais une paire ? Et surtout, je n’aurais certainement pas pu l’approcher.
— Malgré les liens de parentés entre Narad et Yam-Narad ?
— Ce lien n’existe pas. Chaque Nucléus, chaque domaine, se referme entièrement sur lui-même et constitue une société isolée à lui tout seul. Nous ne voyageons jamais, sauf si, comme dans le cas que je t’ai cité, un noyau de Dominants s’est trop agrandi et décide de se scinder pour qu’une de ses parties émigre vers un territoire libre.
« Aucun de nous n’a jamais franchi les limites virtuelles de Narad, même Isensô. Bien que pendant toutes ces années elle ait vécu sur de nombreuses planètes de votre monde, dans le sien elle n’a jamais dépassé les collines qui bordent l’horizon. Egwand n’est pas une nation, c’est une juxtaposition de cellules autonomes et sans contact les unes avec les autres. »
— Vraiment ? En ce cas, il faudra que je me transforme en liquide interstitiel, car moi, j’ai bien l’intention de le voir de près, ce beau rubis…

CHAPITRE VI
En quoi l’examen de ce cristal différent et non apparié pouvait vraiment aider à résoudre le problème, Alan aurait été en peine de le dire, ou plutôt il aurait dû énumérer toute une série de suppositions aussi gratuites les unes que les autres. Il était préférable de n’avoir aucune idée préconçue et continuer à se fier à l’intuition ; c’était elle plus que le raisonnement qui lui avait fait pressentir l’élément nouveau, elle l’aiderait encore quand il serait devant lui.
Il n’avait cependant pas prévu que ses projets puissent soulever quelques difficultés. La macle était passée dans une branche collatérale de la famille et se trouvait maintenant dans un autre domaine, il suffisait donc de s’y rendre, de se présenter et solliciter poliment la faveur d’admirer le bijou.
Malheureusement, c’était bien loin d’être aussi simple… De même que sur Egwand, l’esclavagisme avait atteint en quelque sorte une forme de perfection en robotisant des serviteurs devenus ainsi incapables d’avoir conscience de leur état et de formuler des revendications ; de même le système féodal était arrivé à son aboutissement logique : chaque seigneur trônant dans son château au milieu de ses serfs et ignorant superbement ses pairs.
Chacun chez soi, le dicton n’allant du reste pas plus loin, puisque la religion était inexistante, il n’y avait pas de dieu pour tous. Ou plutôt, les Dominants étant des dieux pour les Dociles ne pouvaient concevoir d’être à leur tour des Dociles au regard d’entités supérieures. Leur philosophie était un cercle fermé comme les limites de leurs Nucléi.
Ce type de société présentait toutefois un avantage important en comparaison du médiévalisme terrien, par exemple. Barons et chevaliers de l’époque passaient le plus clair de leur temps à guerroyer les uns contre les autres, tant pour agrandir leurs territoires que pour se procurer de nouveaux sujets. Ici, chaque domaine étant bien assez vaste pour nourrir ses occupants dont, par ailleurs, le taux de croissance démographique était faible, l’idée d’agrandir l’espace vital aux dépens d’une autre cellule ne pouvait être conçue ; le principe même de la symbiose entraînait, par fixation aux racines communes, l’intraversion, la « claustrophobie ». L’immobilisme à l’intérieur d’un cadre qui se chiffrait par dizaines de milliers d’hectares, il est vrai.
— Si je m’aventure dans un autre domaine que le tien, questionna Alan, je serai chassé à coups de pierres ou de bâtons ?
— Non, ou du moins je ne le crois pas, puisque la chose ne se produit jamais, mais en tout cas, tu ne seras pas reçu.
— C’est un détail… Où se trouve le territoire de Yam-Narad et à quelle distance ?
— Je n’en sais rien. Nous n’avons aucune communication et j’ignore même si leurs descendants ne sont pas morts, ainsi bien entendu que leurs Dociles. Tout ce que je puis te dire, c’est que la branche séparée serait partie vers le nord.
« En effet, dans cette direction, il n’y a qu’un seul Nucléus limitrophe au nôtre, celui de Drnem, et ce domaine se terminerait à son tour au pied d’une chaîne de montagnes. La tradition prétendait qu’au-delà de cette barrière, il n’y avait plus personne. »
— Par conséquent, des terres libres susceptibles d’être défrichées et colonisées. Je ne risque rien d’aller y jeter un coup d’œil. Si je n’y trouve pas ce que j’attends, j’en serai quitte pour revenir et me résoudre à l’autre solution. Je sais qu’il faut une journée à cheval pour atteindre ta frontière et comme tous les domaines doivent être analogues en dimension, deux jours jusqu’à la montagne, encore un pour la traversée des crêtes… Une dizaine de jours de promenade au total, je peux me permettre cet intermède.
 
*
* *
 
Quand le Terrien fit part de son projet au reste de la famille, Horam et Tséyéa tentèrent d’abord de le décourager, la seconde surtout qui, visiblement, n’avait pas perdu l’espoir de participer personnellement à la complète intégration de l’hôte dans le Nucléus. En revanche, Djill fut littéralement enthousiasmé et exigea aussitôt de faire partie de l’expédition.
— Bien que tu aies fait de grands progrès dans la connaissance des mœurs egwandiennes, plaida-t-il, tu demeures malgré tout un étranger et ma présence à tes côtés pourra t’être utile. Et puis, il s’agit somme toute d’une famille dont l’origine est la même que celle de la nôtre, l’argument pourra jouer…
Alan contempla rêveusement le jeune garçon. Quel gène lointain avait pu se manifester en lui ainsi qu’en sa sœur Ivana pour les rendre aussi différents des autres ? Alors que le propre du Dominant était de ne jamais quitter la tiède sécurité de sa coquille, la jeune femme n’avait pas hésité à se lancer aveuglément dans la fantastique aventure du passage dans un autre Univers, et son frère était prêt à chevaucher au loin en compagnie du Terrien. L’hérédité des anciens Maîtres avait sauté les générations pour ressusciter…
Du reste, la proposition était parfaitement raisonnable à plus d’un point de vue et la compagnie de Djill pourrait faciliter les choses. Ghermon fut de cet avis et l’on décida le départ pour le lendemain. Michaëla serait naturellement du voyage puisqu’elle était incapable de se séparer d’Alan même pour une heure, et Slomah, la Docile personnelle de Djill, ne pouvait non plus être abandonnée pour trop longtemps.
— L’équilibre parfait, assura le jeune homme. Deux Dominants et deux Dociles du sexe complémentaire. Et qui se ressemblent beaucoup, d’ailleurs, toutes deux brunes, très bien faites. On pourrait presque s’y tromper si la tienne n’avait pas les yeux bleus et la mienne couleur de noisettes mûres. Mais la nuit, on ne voit plus les couleurs…
Quatre « kvaths », plus analogues à des onagres qu’à de classiques chevaux, furent harnachés et les sacs des selles bourrés de provisions ; il n’y aurait ni restaurants ni hostelleries sur la route. Quelques couvertures roulées sur l’arçon ; on était à la belle saison où les nuits tièdes permettaient de dormir en plein air, et la saison des pluies ne commencerait pas avant un bon mois ; la caravane pouvait affronter le voyage.
— J’imagine, fit Ghermon, que le départ des fondateurs de Yam-Narad a dû ressembler à celui-ci. Mais ils quittaient notre maison sans espoir de retour, alors que vous reviendrez…
— Que ce soit par ce chemin ou par un autre, répondit l’Envoyé d’Alpha, je l’espère bien !
A partir de la villa, quatre routes s’enfonçaient à travers champs, sensiblement à angle droit les unes par rapport aux autres. Djill indiqua celle du nord et la chevauchée commença au petit trot.
Au bout de deux heures, les voyageurs avaient dépassé la zone cultivée ainsi que celle des pâturages, s’engageaient dans les bois, tantôt assez touffus, tantôt plus clairsemés et fréquemment coupés de larges clairières naturelles ; la progression promettait d’être facile. Sans être véritablement entretenue, la piste demeurait suffisamment dégagée.
Alan nota que, sauf aux endroits ravinés, le sol était pavé de larges dalles arrondies par l’érosion et n’était pas sans rappeler une ancienne voie romaine. Il y avait donc eu une époque où la circulation était plus importante qu’à présent, les territoires féodaux ne s’étaient refermés sur eux-mêmes que progressivement.
A midi, on s’arrêta pour déjeuner au bord d’un ruisseau et laisser passer le gros de la chaleur, puis on repartit pour traverser successivement deux chaînes de collines basses perpendiculaires à l’axe de la route.
— Narad se termine au-delà de la seconde, précisa Djill, une rivière marque la limite. Je ne suis jamais allé aussi loin, mais ce cours d’eau est mentionné dans les archives de la famille comme signalant la fin de notre monde.
Le dévers septentrional s’inclinait en pente douce vers une lande buissonnante dans laquelle le chemin devenait nettement plus imprécis et souvent masqué sous les mousses et les herbes folles ; les ultimes traces de la civilisation s’évanouissaient dans ce décor redevenu primitif. La rivière apparut au crépuscule, large, sinueuse, visiblement peu profonde.
— Nous passerons la nuit ici, il est préférable d’attendre le matin pour nous engager en pays inconnu. Y a-t-il des animaux dangereux dans cette région ?
— Aucun que nous n’ayons à redouter. De toute façon, le feu les éloignera.
Effectivement, les heures s’écoulèrent paisiblement et, après un bain revigorant sous les premiers rayons du soleil, le quatuor repartit. La traversée du cours n’offrit aucune difficulté, de nombreuses dalles avaient subsisté au travers du lit, témoignant de l’existence antérieure d’un passage guéable. Sur la rive opposée, la voie redevenait petit à petit plus nette ; on entrait de nouveau dans une région vivante.
La première rencontre se produisit vers la fin de la matinée : trois Dociles mâles occupés à débiter des troncs d’arbres coupés. Comme tous leurs semblables, ils ne parurent pas remarquer l’approche des voyageurs, leurs têtes ne se tournèrent pas dans leur direction.
Néanmoins, ils avaient d’une façon ou d’une autre senti la présence étrangère, car ils interrompirent leur travail, demeurèrent immobiles, bras ballants, fixant leur regard vide sur les souches qui les entouraient.
Alan avait ralenti sa monture pour mieux les observer. Une demi-minute s’écoula avant que les esclaves ne recommencent à s’animer, toutefois ce ne fut pas pour reprendre leur tâche, au contraire. Sans se contrarier, ils abandonnèrent leurs outils, se mirent en marche à la queue leu leu, accélérèrent le pas, disparurent sous le couvert.
— Ils nous ont flairés, murmura Djill. Leur instinct leur a fait sentir l’approche de Dominants qui ne sont pas les leurs. Ils retournent vers la sécurité de leur Nucléus.
— Un réflexe d’autoprotection, approuva le Terrien. Nous émanons d’une autre cellule, donc ils s’éloignent de nous sans même nous avoir consciemment vus et identifiés. Des aimants de pôle opposé se repoussent, c’est une simple loi physique. Je me demande ce qui se serait passé si Michaëla et Slomah avaient été seules.
— Je crois qu’ils n’auraient pas bougé et n’auraient même pas interrompu le travail qu’on leur a ordonné. Hors du groupe, un Docile ignore un autre Docile. Mais ils ne les auraient probablement pas admises non plus. Notre odeur, ou quelle que soit l’émanation qui nous caractérise, s’est attachée à elles.
— En tout cas, ils ne se sont pas montrés agressifs, c’est bien du reste ce que je prévoyais. Reste à savoir ce que leurs congénères feront quand nous approcherons davantage de la résidence. Supposons que leurs maîtres leur donnent l’ordre de nous attaquer et de nous chasser ?
— Je n’en sais vraiment rien. J’ignore même ce que Ghermon et Horam décideraient si des membres de la famille Drnem pénétraient chez nous. Leur faire du mal, probablement pas, mais leur refuser l’hospitalité, à coup sûr ! Je propose que lorsque nous arriverons aux cultures, nous les contournions jusqu’à retrouver un chemin qui prolonge celui que nous suivons en ce moment.
— D’accord. Ce n’est pas ce domaine qui nous intéresse, et je ne tiens pas à perdre mon temps en visites de politesse parfaitement inutiles.
La disposition en croix des routes convergeant vers la villa des Dominants devait être la règle de l’ancien réseau des communications egwandiennes car, après avoir parcouru en bordure des champs et des prés un arc de quatre-vingt-dix degrés, les voyageurs coupèrent, ainsi qu’ils s’y attendaient, la voie de l’ouest.
Peu auparavant, ils avaient franchi un exhaussement du terrain qui leur avait permis d’apercevoir dans le lointain les terrasses blanches d’une construction très semblable à celle de Narad.
Un peu plus loin, les Dociles réapparurent, cette fois beaucoup plus nombreux, une bonne cinquantaine, tous des hommes. Ils se dressaient immobiles en une longue file parallèlement au trajet circulaire emprunté par les étrangers. Les esclaves ne les regardaient pas, ne tentaient aucun geste vers eux, mais ils étaient là, semblables à une barrière vivante.
Par pure curiosité, Alan fit effectuer à son kvath un quart de tour, passa entre deux Dociles, s’avança à l’intérieur du pré. Aussitôt, ceux qui se trouvaient à sa droite et à sa gauche se replièrent, revinrent se dresser devant lui un peu plus loin. Le mouvement était clair. Toutefois, demeureraient-ils passifs jusqu’au bout ?
L’Envoyé n’avait nulle envie de tenter l’expérience. Il revint prendre sa place à la tête de la petite colonne, poursuivit la route infléchie.
Tout au long et jusqu’à ce qu’enfin les voyageurs s’engagent sur le chemin du nord, la file des esclaves se maintint à leur hauteur, les derniers prenant le pas de course dès qu’ils étaient dépassés pour aller se placer en tête et ainsi de suite. La progression incessante de cette chenille humaine aux yeux vides et aux visages figés avait un caractère d’irréalité qu’accentuait encore le silence total qui régnait sur la plaine inondée de soleil. Un déroulement processionnaire de fantômes muets, qui finissait par devenir presque angoissant.
Djill ne disait plus un mot, il était tendu, inquiet, et si Slomah demeurait complètement indifférente, Michaëla s’était curieusement tassée sur sa selle. Son regard était toujours perdu vers l’horizon, son visage inexpressif, néanmoins elle se rétrécissait inconsciemment comme sous le poids d’une hostile aura.
Enfin, quand les kvaths tournèrent à droite pour s’engager sur la chaussée septentrionale entre les arbres de la forêt, l’atmosphère parut d’un seul coup s’alléger. Les Dociles de Drnem s’étaient arrêtés. Ils se regroupaient maintenant sur la route, face au sud, repartaient lentement vers le centre de la plaine ; leur devoir était accompli, les cavaliers indésirables avaient cessé de menacer le Nucléus…
Jusqu’à la fin du domaine, aucune nouvelle rencontre ne se produisit. Il était probable que, obéissant à un instinct grégaire semblable à celui de certaines communautés d’insectes ou d’oiseaux, tous les Dociles de la propriété s’étaient repliés autour de leurs Dominants et ne reprendraient leur activité coutumière que lorsque la menace étrangère aurait définitivement disparu. Toutefois, par excès de prudence, le Terrien augmenta l’allure et ne décida la halte que lorsque la nuit fut complètement tombée.
Deux nouvelles chaînes de collines avaient été franchies et, du sommet de la dernière, on avait pu apercevoir dans le lointain une dentelle de cimes empourprées par le soleil couchant : les montagnes annoncées par Ghermon.
La nuit fut aussi calme que la précédente et le nouveau soleil n’avait pas encore atteint le zénith quand les voyageurs attaquèrent les premiers escarpements. Désormais et jusqu’au pied du versant opposé, ils étaient en territoire neutre, dans le no man’s land.
L’ancienne voie demeurait assez facilement reconnaissable, moins par son dallage en majeure partie détruit par l’érosion que par les restes des travaux qui avaient permis sa construction : des tranchées coupant les ressauts de la montagne, des traces de remblai ou de murs de soutènement, des zigzags en lacets dont les vestiges se discernaient aisément à contre-jour au flanc des pentes.
En arrivant au thalweg d’un gros torrent, on retrouva même les amas de blocs équarris qui avaient constitué les piles d’un pont disparu depuis longtemps ; la traversée du cours bouillonnant souleva un sérieux problème, mais Alan n’avait pas oublié de se munir de solides rouleaux de cordes, et les kvaths avaient le pied sûr. Toutefois, le choix d’un passage un peu plus accessible que les autres et la mise en place des filins de sécurité prirent plusieurs heures. Quand la caravane atteignit un plateau abrité, le Terrien décida d’y camper et de réserver le reste des difficultés pour le lendemain.
L’altitude, quoique assez réduite – les cimes elles-mêmes n’excédaient pas quinze ou dix-huit cents mètres – suffisait déjà à rendre la température nettement plus fraîche. Cette nuit-là, toutes les couvertures furent utilisées pour protéger les quatre excursionnistes étroitement serrés les uns contre les autres. Et, la fatigue de la journée aidant, tous dormirent très sagement.
Le jour suivant, le tracé obliqua pour s’engager à mi-hauteur du flanc d’une gorge abrupte et resserrée, au fond de laquelle, cent mètres au-dessous, écumait un torrent impétueux. Devant cette impressionnante route aérienne, Djill éprouva pour la première fois de sa vie les nausées du vertige et faillit renoncer à poursuivre. Seule la perspective de voir Alan s’éloigner sans lui et la pensée qu’il lui faudrait retraverser seul le premier torrent puis le domaine de Drnem lui donna le courage de dominer une terreur que l’Envoyé comprenait sans peine : le jeune homme ne s’était jamais trouvé au sommet d’un à-pic plus haut que les cinq ou six mètres des terrasses de la villa. Pour plus de sûreté, il lui fit prendre la seconde place et s’encorda à lui ; les deux femmes, elles, n’avaient pas besoin de secours, puisqu’elles étaient protégées par leur inconscience et ne pouvaient imaginer ce que signifieraient un faux pas et une chute ; elles étaient aussi inaccessibles à la peur qu’à n’importe quel autre sentiment.
Avançant précautionneusement, le groupe parcourut ainsi près d’un quart du défilé, atteignit un point où la corniche contournait un éperon et, là, Alan immobilisa son kvath avec une sourde exclamation. De l’autre côté, le chemin s’interrompait brusquement, coupé net. Tout un pan de la crête avait dû s’effondrer récemment, on distinguait encore les traces rougeâtres de la cassure, et l’énorme masse de rochers avait tout arraché sur son passage, tranchant verticalement la falaise comme une hache gigantesque. De l’autre côté, à cinquante mètres, la route intacte reparaissait, mais ces cinquante mètres étaient infranchissables.
— Heureusement que le replat du chemin est un peu plus large ici, soupira le Terrien, le demi-tour ne va pas être trop acrobatique. Mettons pied à terre et guidons nos kvaths par la bride, nous les replacerons un à un en sens inverse.
— Nous redescendons vers le plateau ?
— Naturellement, puisque nous n’avons pas d’ailes. Tu vas retrouver le sol ferme et tu pourras respirer.
— Tu abandonnes ton projet ?
— Jamais de la vie ! Tu vois que cette route menait vers un col, tu le distingues là-bas ? Or, toutes les chaînes de montagnes, que ce soit dans ton Univers ou dans un autre, sont faites de pics et de cols alternés. Puisque nous ne pouvons pas passer celui-ci, contournons le sommet qui le domine, nous en trouverons un autre derrière.
— Mais il n’y aura plus de chemin, nous nous perdrons !
— Nous perdre ? Dans un sens, nous le sommes depuis que nous avons quitté Narad et puisque nous n’avons pas de cartes, mais le sud reste le sud et le nord le nord. Le soleil et les étoiles sont là pour nous diriger. Tu n’as pas le sens de l’orientation ?
— Orientation… Je sais où je vais quand j’y suis déjà allé. Comment veux-tu que je trouve ce que je ne connais pas ?
— Voilà ce que c’est que de ne jamais quitter son chez soi ! Eh bien ! tu t’y feras, mon pauvre petit poussin qui a tant de mal à sortir de son œuf… Ta sœur y est magnifiquement arrivée, serais-tu plus stupide qu’elle ?
La caravane regagna donc le plateau sans accroc. Alan l’abandonna pendant une demi-heure pour gravir un contrefort et atteindre un poste d’observation d’où il puisse étudier la topographie du versant ; comme d’habitude, Michaëla l’accompagna et grimpa derrière lui une cheminée abrupte sans l’aide de la corde – la varappe avait visiblement dû faire partie de ses sports favoris et ses réflexes de grimpeuse étaient demeurés intacts. Après un attentif tour d’horizon auquel sa compagne ne prit évidemment aucune part, l’Envoyé redescendit.
— C’est bien ce que je pensais. Il y a un autre plateau plus haut et d’où se déverse le torrent que nous avons traversé hier. Le deuxième col doit logiquement se trouver au-dessus.
— Les kvaths ne passeront pas là où tu étais, fit remarquer Djill.
— Non, mais plus à gauche, la pente du terrain est raisonnable, ensuite elle devient même tout à fait facile. Il y a une route, mon vieux, celle que nous suivions n’était pas la seule…
 
Une autre ancienne voie, en effet, et qui paraissait contemporaine de la première. Quand au bout de trois heures de montée, les voyageurs atteignirent le rebord du plateau repéré par Alan – en fait une très large cuvette horizontale encastrée entre deux cimes et terminée au nord par la barrière de l’arête sommitale – on distinguait nettement tout au fond les lacets menant à un col arrondi comme un arc et précédé d’alpages vallonnés d’aspect engageant. Alan examina attentivement le tableau, notant que si les pentes latérales de la cuvette étaient gazonnées et parsemées de blocs éboulés, le fond, au contraire, était parfaitement nu et lisse, pareil à une immense plaque ovale de roche compacte et sans fissure.
— On dirait un lac de pierre, remarqua Djill.
— Il est possible qu’il y en ait eu un ici autrefois, je veux dire une vraie nappe d’eau alimentée par la fonte des neiges ou même des glaciers aujourd’hui disparus. Le fond serait à sec aujourd’hui, mais il est curieux qu’il soit si parfaitement plat. De toute façon, comme tu peux le voir, les traces de la route s’interrompent juste avant cette plaque pour ne réapparaître qu’après. Continuons à avancer, nous verrons bien en le traversant à quoi ressemble cette bizarre formation géologique.
Tout ce que le Terrien put constater en foulant la grande plaque et en en détachant quelques éclats à l’aide de son couteau fut que la roche ainsi dénudée n’avait rien d’un dépôt sédimentaire, comme il aurait été logique de s’y attendre, ni même métamorphique. Sa structure et sa dureté évoquaient plutôt une origine éruptive : une nappe de basalte par exemple, mais dont la couleur aurait été beaucoup plus claire qu’elle ne l’est d’habitude pour ce type de roche.
Une remontée de lave lentement refroidie au cours des millénaires ? Cette chaîne de montagnes n’était certainement pas de nature volcanique et cette cuvette n’avait pas été un cratère ou alors celui-ci n’aurait jamais débordé par son égueulement puisque aucune coulée n’était visible non plus que les scories et les lapillis qui auraient dû recouvrir tous les alentours.
Toutefois, l’Envoyé d’Alpha n’était pas venu pour se livrer à l’étude des particularités orographiques d’Egwand. Il haussa les épaules, se remit en selle et reprit la marche.
Une heure après midi, le col était atteint et l’horizon septentrional s’étendait devant eux ainsi que le versant de la montagne étagé en ressauts successifs jusqu’à la plaine recouverte d’une brume diaphane et dorée.
— Ce côté-ci a l’air beaucoup moins abrupt que l’autre ! s’exclama Djill. Il est bien plus verdoyant aussi…
— Question d’exposition. La chaîne arrête les vents humides et le soleil la brûle moins que sur les faces sud. Regarde, on aperçoit les traces de notre route jusqu’au début de la forêt. Et tu vois ce petit sillon rougeâtre sur la gauche ? C’est l’autre, celle que nous avons dû abandonner et qui vient la rejoindre au niveau des alpages inférieurs.
— Si c’est bien la même, comme tu l’affirmes, je ne comprends pas. Pourquoi la voie se sépare-t-elle en deux tronçons, l’un à gauche et l’autre à droite du même pic ? Ça me paraît un travail bien inutile, d’autant que l’autre, celui où nous avons été arrêtés par l’éboulement, était beaucoup plus difficile et dangereux. Celui que nous venons de parcourir était une simple promenade…
— Ta question est pertinente, mais je ne suis pas un devin pour pouvoir te répondre. Peut-être, après tout, ne datent-elles pas exactement de la même époque et, entre-temps, les conditions climatiques ont changé ? Si la cuvette que nous venons de traverser était remplie par un lac glacé, le chemin des gorges, bien que plus aérien, ne risquait pas d’être inondé. Quand, plus tard, le lac s’est desséché, le second itinéraire devenait le plus praticable. On peut imaginer un tas d’autres raisons ; de toute façon, la seule chose qui compte est que nous ayons réussi la traversée.
Il n’y avait effectivement plus aucune difficulté devant eux. Au soir, ils avaient atteint la plaine et campaient pour la quatrième nuit au milieu d’une clairière pleine de fleurs et de baies sauvages au goût aigrelet.
Après les derniers lacets des ultimes contreforts, la chaussée était redevenue à peu près rectiligne, droit vers le nord, droit aussi vers un nouveau domaine.
Alan et Djill en étaient sûrs maintenant ; lorsque vers la fin de l’après-midi la brume de chaleur s’était dissipée, ils se trouvaient encore assez haut au flanc des pentes et, dans le lointain, ils avaient pu distinguer la large trouée circulaire d’un défrichement avec, au centre, la minuscule tache claire de bâtiments : Yam-Narad.
On pouvait difficilement en douter puisque, lors de la scission du Nucléus primitif, la tradition disait qu’au nord, derrière les montagnes, s’étendaient des territoires inhabités ; les migrants avaient pris cette route, le but était là.
Ils se levèrent tôt pour la dernière étape, atteignirent vers 10 heures la lisière de la zone cultivée sans avoir rencontré personne.
Les premiers Dociles penchés sur leurs travaux agricoles n’apparurent qu’un peu plus loin et aussitôt la scène se répéta, identique à celle de la rencontre des trois forestiers de Drnem : les esclaves indifférents ne les regardèrent pas, ne les virent pas, mais ils laissèrent tomber leurs râteaux et leurs faucilles, se mirent en route dans la direction de la villa encore éloignée d’environ trois kilomètres.
Cette fois, Alan n’interrompit pas la marche pour les observer, il continua la progression au pas régulier des kvaths pendant que, sans se retourner, les Dociles augmentaient leur allure comme pour ne pas se laisser dépasser. A droite et à gauche, d’autres se montrèrent à leur tour, quittant leurs champs pour converger dans le même sens et pourtant aucun appel n’avait été proféré, aucun cri. Le mécanisme de l’instinct collectif jouait seul.
Quand enfin les voyageurs atteignirent les bosquets qui séparaient les cultures des jardins de la villa, les esclaves s’étaient regroupés au nombre d’une trentaine et se dressaient, côte à côte, en travers de l’allée, formant une barrière immobile et silencieuse.
— La tactique de l’écran passif, murmura Alan. Je ne voudrais pas être contraint de les bousculer…
— Nous sommes des Dominants ! gronda Djill. Ils ne peuvent lever la main sur nous… Écartez-vous et laissez-nous passer ! cria-t-il d’une voix forte à l’adresse des plus proches.
Aucun ne bougea ni même ne parut avoir entendu l’ordre. Ils demeurèrent à la même place, tête basse, rivés au sol ainsi que des statues. Djill renouvela son commandement d’une voix encore plus forte avec le même insuccès.
— Tu fatigues inutilement tes cordes vocales, sourit le Terrien ; tu es sans autorité sur eux. Est-ce à moi de te rappeler le principe de la symbiose ? Le Maître appartient à ses esclaves comme ses esclaves lui appartiennent. Ceux-ci ne sont pas les tiens, tes fréquences psychiques ne sont pas accordées à celles de leur inconscient ; ils ne peuvent obéir qu’à un Yam-Narad et non à un Narad ou un Drnem.
— Il ne nous reste plus qu’à charger au travers d’eux ?
— Attends encore un peu. Nous constatons que si tu es un Dominant, tu n’es pas le leur. Moi non plus, du reste. Cependant, il y a une différence essentielle en ce qui me concerne : je ne suis pas un Egwandien. Je viens d’un autre monde où les lois de l’évolution n’ont rien de commun avec celles d’ici, un monde où l’hostilité est la règle et où l’espèce ne peut survivre qu’en devenant toujours supérieure à elle-même. Les Dociles sont privés de volonté, mais, au fond, toi et les tiens n’en avez guère plus qu’eux puisque vous n’avez jamais besoin de vous en servir. Il vous suffit de murmurer un désir, de faire un simple geste pour obtenir ce que vous demandez. Ma race s’est longuement forgée au feu de la lutte, elle a acquis de véritables facultés de domination et moi plus encore que la plupart de mes semblables, car je suis un Envoyé d’Alpha.
Il se tut, ferma les yeux pour mieux se concentrer et libérer l’énergie psychique qu’il avait appris à manier au cours de tant de contacts avec d’étranges civilisations galactiques et que multipliaient encore ses bioimplants de semi-cyborg. Quand il releva les paupières et fixa sur les Dociles le regard presque inhumain de ses prunelles devenues semblables à des disques de métal glacé, sa voix était par contraste douce, basse, à peine audible.
— Écartez-vous, murmura-t-il. Retournez à vos champs. Nulle menace ne plane sur Yam-Narad. Aujourd’hui est semblable à hier et le lien est toujours vivant…
Ce fut tout. Aucun visage ne se leva vers lui mais en quelques secondes l’allée se vida comme par enchantement. Les esclaves contournèrent les voyageurs, retraversèrent les bosquets, se dispersèrent pour regagner leurs champs. Djill considéra avec une admiration mêlée d’un peu de crainte respectueuse le Terrien dont les traits étaient redevenus placides et souriants.
— Incroyable…, fit-il. Pour un peu, j’aurais fait demi-tour moi aussi… Je ne sais pas à quoi ressemblaient ces anciens Maîtres dont je suis peut-être un descendant, mais tu es certainement d’une essence supérieure à la leur.
— Différente simplement. Le passage est libre, reste à savoir comment nous serons reçus.
Deux minutes suffirent pour atteindre le perron de la villa où jusqu’alors personne ne s’était manifesté. Alan sauta légèrement à terre, s’avança vers les degrés et, à ce moment, une silhouette se dessina dans l’encadrement de l’entrée du hall, apparut en pleine lumière, fixant durement sur l’Envoyé des yeux étincelants de colère.
— Comment oses-tu violer mon domaine, Étranger ! Éloigne-toi immédiatement et ne souille pas ma demeure de ta présence !
Comme pétrifié, Alan s’était immobilisé sur la première marche, contemplant avec une indicible stupeur l’apparition.
— Ivana !… murmura-t-il sourdement.

CHAPITRE VII
Il n’avait pu retenir l’exclamation bien qu’au même instant sa raison lui criait que la trop séduisante épouse de Sigurd ne pouvait être là, devant lui – il n’y avait qu’une seule route entre Solitude et Egwand comme il n’y avait qu’une paire de cristaux verts – mais la ressemblance était si étonnante… Non seulement par la beauté triomphante du corps moulé dans le paréo bleu et par les traits du visage, mais par l’or inimitable de la chevelure, le gris perle des lumineuses prunelles. Si ce n’était pas Ivana, c’était assurément son double…
Exaspérée par l’attitude de ce visiteur indésirable qui, sans bouger, la contemplait d’un regard impudent, l’Egwandienne frappa nerveusement du pied le dallage.
— Mas-tu entendue ? Emmène tes Dociles et quitte mon domaine, sinon je te fais chasser ! Henj ! appela-t-elle en constatant que, loin de lui obéir, l’intrus se mettait à sourire et commençait à gravir tranquillement les marches.
Émergeant à son tour du hall, une seconde silhouette apparut, celle d’un jeune homme bâti en athlète et vêtu d’un simple pagne du même bleu que la robe de la jeune femme. Un coup d’œil suffit à l’Envoyé pour noter que ses yeux étaient vides et ses traits impassibles : ce n’était qu’un esclave personnel et non un autre Dominant. D’un geste sans réplique, la femme lui désigna l’indésirable vers lequel aussitôt le Docile marcha avec soumission pour, avant d’atteindre le bord du perron, s’arrêter : Alan était venu à sa rencontre et se dressait face à face avec lui.
— Tu ne peux pas lever la main sur moi, Henj. Oublie l’ordre que tu as reçu et retourne dans la maison.
Pendant quelques secondes, l’esclave demeura inerte, bras pendants le long du corps, visage inexpressif, puis il pivota lentement sur lui-même, repartit d’un pas égal dans l’intérieur de la villa. Sa maîtresse poussa un véritable rugissement de colère, s’élança main levée, doigts recourbés tendant leurs ongles pointus comme les griffes d’une panthère. D’un geste rapide comme l’éclair, Alan saisit au vol les poignets menaçants qu’il enserra durement d’une seule main. La jeune femme se débattit un bref instant, poussa un gémissement de douleur, s’amollit subitement.
— Tu me fais mal… Lâche-moi…
— Pas avant que tu ne m’aies écouté, jeune furie ! J’ai fait un très long chemin pour venir te rendre visite, je ne repartirai que lorsque je le déciderai moi-même. Il faut que tu le comprennes dès maintenant et que tu acceptes de t’humaniser. La colère ne te va pas, je sais que tu es beaucoup plus jolie quand tu souris. J’ai appris que les usages egwandiens ignorent les lois de l’hospitalité, seulement cet ostracisme ne me concerne pas, car je viens d’un autre monde et je suis plus qu’un Dominant. Le troupeau de tes Dociles a tenté de fermer le chemin devant moi, je leur ai ordonné de se disperser et de regagner les champs, ils l’ont fait. Tu as appelé ton favori à ton secours, c’est à moi qu’il a obéi. Ceci dit, je te jure que je ne te ferai aucun mal, je te demande seulement de nous accueillir.
La jeune femme baissa le front avec une expression butée, secoua la tête.
— J’ai un autre argument que celui de ma volonté personnelle, reprit patiemment l’Envoyé. Les liens du sang… Tout à l’heure, quand tu es apparue, tu m’as entendu prononcer un nom en te regardant d’un air stupéfait. C’était celui d’une fille aussi belle que toi et qui te ressemble au point que j’ai cru la voir devant moi alors qu’elle est très loin d’ici. Voici son frère, il se nomme Djill. Lui aussi ressemble à elle et donc à toi. Regarde bien son visage, ses cheveux, ses yeux surtout…
Alan lâcha les poignets de l’Egwandienne, recula d’un pas. Tout en massant machinalement sa peau endolorie, elle se tourna vers le jeune homme qui, descendu à son tour de sa monture, approchait. Elle l’examina avec un étonnement rapidement accru, haussa les sourcils.
— Narad ? murmura-t-elle.
— Tu connais l’histoire de ta famille, approuva le Terrien. Le dédoublement du Nucléus. Ton ancêtre était le frère jumeau de celui dont Djill et Isensô sont les descendants. Le même sang coule dans leurs veines et dans les tiennes, la similitude de vos traits en est bien la preuve. Yam-Narad se fermerait-il à Narad ? Des cousins visiblement si proches doivent-ils être des ennemis ? Comment t’appelles-tu ?
Comme à regret, elle détourna son regard de Djill, le reporta sur Alan, soupira.
— Inandsô… Presque le même nom aussi… Et toi ?
— Alan.
— Je ne sais vraiment plus que dire, Alan. Jamais personne d’un autre domaine n’est venu ici, jamais moi-même je n’en suis sortie pour aller ailleurs… Tout cela est tellement étrange et angoissant !
— Djill est de Narad, comme l’est ton aïeul. Mais peut-être n’est-ce pas à toi de décider ?… Qui est le chef de ton Nucléus ?
— Moi. Mes parents sont morts il y a cinq ans. J’étais leur fille unique et je suis demeurée seule. Yam-Narad est condamnée à mourir à son tour avec moi quand mon temps sera venu.
— Nul ne peut connaître l’avenir, Inandsô. Revenons plutôt au présent. Nous ouvres-tu enfin ta porte ?
— A quoi bon te l’interdire plus longtemps puisque je ne puis t’empêcher d’entrer…
 
Très vite, Inandsô commença à s’humaniser, suivant l’expression de l’Envoyé. L’inimaginable arrivée des voyageurs étrangers avait été pour elle un choc qu’elle surmontait plus rapidement qu’elle ne s’en était cru capable ; l’irrésistible autorité souriante d’Alan jouait, ainsi que la présence de ce cousin si soudainement révélée et dont les yeux reflétaient si parfaitement les siens. Surtout elle pouvait enfin parler à des êtres qui étaient ses semblables et qui lui répondaient. Elle avait été si longtemps murée dans le silence d’une maison où aucune voix ne faisait écho à la sienne qu’elle avait fini par croire qu’elle deviendrait aussi muette que ses serviteurs ; elle revivait.
Elle fit préparer les chambres les plus confortables, sortir des flacons de vins précieux endormis sous la poussière depuis des années, dressa le menu d’un interminable et somptueux repas devant lequel elle s’attabla entre Djill et Alan. Ce dernier posa la main sur le bras de Michaëla debout, lui demanda d’emplir les verres, leva le sien en regardant Inandsô.
— Je bois aux lendemains meilleurs…
— Puisse ton vœu être exaucé. Je suis heureuse que tu aies su imposer ta volonté et me forcer à ouvrir ma maison. Pourtant, à ce moment-là, j’ai bien failli te détester ! Tu méprisais nos coutumes, tu violais la loi de l’isolement ; je sens maintenant que tu avais raison. Mais pourquoi as-tu voulu traverser les montagnes et venir ici ? Une nouvelle scission s’est produite à Narad ? Djill est parti et tu l’accompagnes ?
— Non, intervint le jeune homme. Notre Nucléus ne s’est pas partagé. C’est moi qui accompagne Alan et c’est lui qui a voulu connaître la seconde branche.
— Mais cette Isensô à laquelle je ressemble tant, pourquoi n’est-elle pas venue aussi ?
— Elle est immensément loin, reprit l’Envoyé. Elle se trouve en ce moment dans ce même monde d’où je viens et où je l’ai connue. Je l’y ai laissée, je l’y reverrai, mais elle reviendra un jour et tu la connaîtras.
— Tout cela est bien mystérieux. Quel est ce pays si éloigné et si différent où les Dominants nous sont tellement supérieurs ? On dit qu’il y a de grands océans sur Egwand et d’autres terres au-delà. Ton esclave est née aussi chez toi et t’a suivi ? Elle est adorablement jolie, bien plus que les nôtres.
— Ce n’est pas mon esclave, c’est une jeune fille qui, là-bas, était aussi libre que moi et qui redeviendra bientôt ce qu’elle était. Sa perte de conscience n’est que passagère, elle est due à une imprudence, mais je la guérirai.
— Est-ce que cela a quelque chose à voir avec la ceinture ?
— Oui. La ceinture et les cristaux vivants.
— Les cristaux, dis-tu ? Pourquoi ce pluriel ?
— Parce qu’il me semble qu’il devrait y en avoir au moins deux, comme des boucles d’oreilles, par exemple. Tu n’en connais qu’un ?
Inandsô fronça légèrement les sourcils.
— Un seul, en effet, émit-elle lentement. On dit que c’est un joyau sans prix. Mais quel rapport aurait-il avec les ceintures ? Celle que j’emploie quand je veux changer de serviteur personnel n’a rien de commun.
— Car il est rouge, n’est-ce pas ! s’exclama Djill les yeux brillants.
Le visage de la jeune femme se ferma complètement.
— Comment le sais-tu ?
— Par la tradition qui est parvenue jusqu’à nous. C’est notre ancêtre commun qui l’avait trouvé. Ton arrière-grand-père l’a emporté avec lui lorsqu’il est venu s’installer ici.
— C’est seulement pour le voir que tu as fait ce voyage ?
— Absolument pas ! coupa Alan. Ce sujet n’est entré dans la conversation que parce que je parlais des ceintures de cristal à propos de Michaëla. En décidant de te rendre visite, la seule curiosité qui me poussait était celle de faire la connaissance de toute la famille de la sœur de Djill et tu me comprendras encore mieux quand je te dirai qu’Isensô a épousé un de mes amis et que celui-ci est le père de Michaëla. Tu vois qu’il y a plus d’un lien entre nous tous.
— Des liens… J’ai l’impression que tu en tisses beaucoup autour de toi, Alan, murmura la jeune femme en regardant Djill avec un sourire retrouvé.
— Peut-être. En tout cas, si tu avais peur qu’on veuille voler ton héritage, j’espère que tu es rassurée.
— Je préfère qu’il n’en soit pas question. D’ailleurs, il me serait impossible de vous montrer ce cristal : il est définitivement scellé dans une nouvelle cachette. On prétend qu’il porte malheur et je suis sûr que c’est vrai. C’est par son maléfice que tous les miens ont péri successivement dans des circonstances dramatiques. Mon père et ma mère foudroyés au cours d’un orage… N’en parlons plus, je vous en prie !
— Tu as raison, approuva l’Envoyé. Veux-tu que je te décrive le domaine où vit ta cousine et où elle t’invitera un jour ?…
 
*
* *
 
Tout le reste de la journée les récits se succédèrent, Djill se trouvant le plus souvent sur la sellette. Maintenant qu’elle avait admis la présence des visiteurs, Inandsô donnait libre cours à sa curiosité, voulait tout connaître de cette famille dont les siens étaient issus, posait d’innombrables questions. L’étrange et déroutant personnage que représentait à ses yeux Alan faisait également naître en elle l’irritante sensation d’un mystère qu’elle aurait aimé éclaircir. Seulement, hormis ce qui concernait directement la sœur de Djill, il ne répondait que d’une façon évasive ou parfois ironique, la contraignant à se rabattre sur le jeune homme qui ne demandait pas mieux que de se prêter inlassablement à l’interrogatoire. En revanche, lorsqu’il s’agissait d’elle-même, la maîtresse de Yam-Narad se montrait beaucoup moins volubile ; il était évident que la solitude dans laquelle elle avait vécu ces dernières années ne pouvait guère fournir de thèmes à une conversation.
Une certaine réserve persistait par ailleurs dans son attitude : difficulté à briser la carapace qui l’avait enfermée si longtemps ou reste de méfiance ? Alan en venait à conclure que, si son compagnon était venu seul et en admettant qu’il ait réussi à se faire recevoir, la glace aurait déjà complètement fondu. C’était sa propre présence qui était en cause, car il était réellement l’étranger, tandis que Djill était chez lui. Les liens du sang n’en étaient pas la seule raison, il suffisait de le voir dévorer du regard la belle hôtesse. Profitant d’un moment où elle s’était absentée pour aller donner des ordres au personnel, il avoua franchement le nouveau sentiment qui s’emparait de lui.
— Je crois que j’ai toujours été amoureux de ma sœur. C’est peut-être parce que tu lui as plu que j’ai été attiré vers toi dès le premier instant, et voici que je la retrouve ici et elle n’est plus ma sœur, la barrière des convenances n’existe plus !
— Ce serait en effet une solution au problème de la survie de Yam-Narad… Épouse-la et vous ressusciterez ainsi la seconde branche.
— Ou bien je la ramènerai et les deux Nucléi fusionneraient de nouveau en un seul. Il ne te resterait plus qu’à guérir Michaëla et t’installer avec elle chez nous, ce serait merveilleux ! Mais il est trop facile de rêver…
Inandsô réapparut suivie d’une jeune Docile aux formes agréablement galbées et à l’abondante chevelure auburn ; elle obéissait au nom de Dhani et il était visible que, tout comme Henj, elle appartenait personnellement à la blonde Dominante. Inandsô avait su meubler son isolement avec un parfait éclectisme. Alan songea avec humour que si la maîtresse de Yam faisait ainsi preuve d’ambivalence, Djill était vraiment le compagnon qu’il lui fallait.
Toutefois, lorsque vint l’heure du repos, il remarqua que ni l’un ni l’autre des deux esclaves favoris ne suivit Inandsô dans sa chambre et qu’ils s’installèrent pour la nuit sur des coussins de chaque côté de la porte, comme deux gardiens fidèles. Était-ce souci de pudeur de la part d’Inandsô ou entendait-elle indiquer par là qu’elle serait seule dans son lit et que si Djill s’aventurait à franchir le seuil de son appartement, il se pourrait qu’il n’y fût pas trop mal reçu ? Mais celui-ci décida raisonnablement de ne pas se montrer trop entreprenant dès le premier jour et Alan fut de son avis.
Ils gagnèrent donc leurs chambres respectives et d’ailleurs communicantes ; après quatre nuits sur la dure en plein air, ils pouvaient apprécier comme il convenait la voluptueuse élasticité des matelas de plumes et la tiédeur des draps soyeux.
Vers 2 heures du matin, Alan ouvrit les yeux, ranima une lampe, éveilla Michaëla pelotonnée sur la couche.
— Va me chercher Dhani, ordonna-t-il doucement.
Silencieusement, la jeune fille obéit, se dirigea vers l’atrium, revint peu après en compagnie de la petite Docile qui demeura immobile au centre de la pièce, tandis que Michaëla, indifférente, retournait s’allonger. Si peu de bruit que ces mouvements eussent causé, ils avaient suffi pour tirer Djill de son sommeil ; il apparut dans l’encadrement de l’ouverture qui reliait les deux chambres.
— Tu veux varier les plaisirs en empruntant la suivante d’Inandsô ? interrogea-t-il.
— Ce ne serait probablement pas tellement désagréable, elle est tout à fait appétissante. Admire ce charmant visage aux joues bien pleines, il n’y manque que les fossettes qui devraient les orner. Mais il faudrait pour qu’elles puissent se former que Dhani sache sourire, et les Dociles n’ont jamais appris à sourire ni à pleurer… Non, je ne l’ai fait venir que parce que je veux lui poser une question.
— Tu es le seul, en dehors de sa maîtresse, à qui elle répondra, je le sais. Quelle est cette question ?
— As-tu remarqué comme ta cousine s’est fermée quand tu as parlé du cristal rouge ? Je ne crois pas qu’elle connaisse son véritable pouvoir, Ghermon n’a trouvé les autres macles vivantes et n’a commencé à les étudier que bien après la scission des deux branches de ta famille, et il n’y a jamais eu de contacts entre les deux domaines. Je ne crois pas non plus que sa crainte superstitieuse soit réelle. Comme Ivana, elle est trop intelligente pour céder à de pareils fantasmes et, étant donné l’exceptionnelle beauté de cette pierre qui n’est à ses yeux qu’un merveilleux bijou, elle ne l’a certainement pas scellée définitivement dans une cachette. Seulement, elle se méfie encore de nous, de moi surtout, car enfin pour quelle raison suis-je venu ? Évidemment, petit à petit, elle finirait par se laisser attendrir, mais je n’ai pas le temps d’attendre. Je veux vérifier tout de suite l’hypothèse que j’ai conçue.
Il se retourna vers Dhani, s’approcha d’elle, enserra sa tête entre ses mains pour la forcer à lui livrer ses yeux vides.
— Où est la grosse pierre rouge et vivante ? articula-t-il de cette voix doucement insidieuse qu’il avait déjà employée pour forcer le barrage des serviteurs.
La réponse ne se fit pas attendre.
— Dans le mur de la salle de réception.
— Dans le mur ? s’écria impulsivement Djill. Il serait bien scellé comme Inandsô l’a dit ?
— Nous verrons… Conduis-nous, Dhani.
Sans tenter de résister à l’ordre, la petite esclave se mit passivement en marche, traversa l’atrium jusqu’à la pièce indiquée, suivie de près par les deux hommes. Elle se dirigea vers l’un des murs, souleva une tenture ; une cavité rectangulaire apparut, au fond de laquelle reposait un coffret de bois vermoulu en tout point semblable à celui de Ghermon. Avec un soupir de soulagement, l’Envoyé tira la cassette de son logement, la posa sur une table, souleva le couvercle.
Étincelant, irradié par ses innombrables constellations dansantes et dorées, le magnifique joyau apparut, reposant dans l’un des logements intérieurs. Alan le prit délicatement, le caressa du bout des doigts pour éprouver son étrange tiédeur, le reposa avec précaution.
Comme prévu, la seconde case était vide mais, détail que Ghermon n’avait pas mentionné, probablement parce qu’il l’ignorait, la troisième contenait deux ceintures. Toutes deux faites de ce même matériau translucide et souple qui caractérisait celles que Michaëla et lui avaient portées. Toutefois, elles n’étaient pas bleu-vert mais d’un ton de rubis pâle rappelant celui de la macle avec laquelle elles devaient être par conséquent syntonisées. Inandsô n’avait-elle pas précisément fait allusion à cette différence de couleur ? Comme si le fait de penser à elle eût suffi à la matérialiser, la voix de la jeune femme retentit soudain derrière eux, dure, acerbe.
— Voilà donc la véritable raison de votre venue à tous les deux ! Me voler lâchement le souvenir le plus précieux que je possède !
Alan se redressa, sourit.
— Non, Inandsô. Cet objet t’appartient et il demeurera ici, sous ta garde. J’ai voulu m’assurer de sa présence et voir de mes propres yeux s’il est bien la chose que je crois et non un simple caillou sans autre valeur que sa beauté. Ensuite, dès demain, je t’en aurais raconté l’histoire et la raison pour laquelle il m’intéresse. Tu nous a pris en flagrant délit de curiosité parce que ta méfiance était éveillée et tu ne dormais que d’un œil, n’est-ce pas ? Tu vas donc tout savoir dès maintenant. Asseyons-nous et écoute-moi attentivement.
Dans la clarté dorée des lampes qu’Alan et Djill avaient allumées pour mener leur recherche, Inandsô se dressait, rigide, tendue ; le voile de dentelle noire dans lequel elle s’était hâtivement enveloppée ne faisait qu’accentuer le jeu indiscret du reflet mouvant des flammes et rendre plus troublante, plus provocante la blondeur de son corps. Elle regarda autour d’elle : ni le Terrien ni le fils de Narad n’avaient pris la peine de se vêtir, non plus évidemment que Michaëla et Dhani ainsi que Henj et Slomah, instinctivement attirés par la brusque tension régnant dans la grande pièce. Elle perçut que, loin de l’enfermer dans une aura de dignité, sa tenue ne faisait en réalité que la mettre en état d’infériorité. Dans un geste de défi, elle rejeta loin d’elle le trop mince tissu, s’assit sur le bord d’un divan, genoux serrés, torse droit, tête haute.
— Tu commandes à tous, Alan, même à mes propres serviteurs ! Parle donc.
Avec aisance, l’Envoyé se laissa tomber dans un fauteuil, tandis que Djill contournait la table pour prendre place à peu de distance d’Inandsô. Alan se recueillit quelques secondes, attaqua son discours d’un ton posé.
— Pour débuter, je me contenterai de raconter brièvement le lointain passé d’Egwand tel que la tradition plus ou moins légendaire le décrit si imparfaitement d’ailleurs : les Anciens Maîtres de qui tout dépendait, la naissance de l’esclavage par obnubilation de la conscience et de la volonté, d’abord par le champ paresthésiant de la ceinture puis par transmission héréditaire. Tu connais certainement tout cela. Tu sais aussi l’imprévisible catastrophe qui s’est abattue un jour : la faille cosmique qui a déplacé spatio-temporellement ton système solaire et l’a rejeté dans un autre univers, n’est-ce pas ?
— Tous les Dominants ont entendu dans leur enfance ce récit fabuleux. A quoi bon le rappeler ?
— Parce qu’il reflète des faits réels, Inandsô. Un phénomène d’une ampleur démesurée, une distorsion de la structure du Cosmos a bel et bien séparé ton monde de tous les autres ; je puis l’affirmer avec une certitude absolue parce que c’est de ceux-là que je viens. Non pas comme tu l’imaginais d’une autre partie inexplorée de ta planète, mais du fond des étoiles, des étoiles qui ne sont même pas celles que tu vois dans ton ciel. Dans un autre espace et dans un autre temps, des civilisations naissent, se développent, meurent ; l’une d’entre elles est actuellement en plein essor, j’en suis originaire, comme Michaëla. La sœur de Djill y vit également.
— Les tiens auraient construit des navires capables de traverser l’espace ?
— Oui. Mais ces vaisseaux ne peuvent atteindre Egwand, car il leur faudrait aussi naviguer dans le temps, ce qui est encore impossible dans l’état présent de notre science. Il ne s’agit pas seulement de traverser des distances énormes, mais aussi de franchir les siècles. Les miens existent mille ans peut-être après toi, à moins que ce ne soit avant.
— Tu cherches à m’endormir avec des contes qui ne tiennent pas debout ! Tu affirmes avoir fait ce voyage, et en même temps tu le déclares impossible !
— Impossible pour moi mais non pour tes Anciens Maîtres. C’est là qu’interviennent les cristaux vivants comme celui qu’un ancêtre commun à toi et à Djill a trouvé un jour dans une cachette souterraine et qui, lors de la scission, a fait partie des biens de Yam-Narad.
« Trois générations plus tard, Ghermon en a trouvé deux autres qui ne sont pas tout à fait identiques puisqu’ils sont verts au lieu d’être rouges, mais qui sont tout aussi tièdes et vivants. Verts. Je souligne cette teinte, car elle est celle des ceintures qui permettent de modifier ou renouveler l’appartenance des Dociles, sinon même d’en créer de nouveaux ainsi que cela a été le cas pour Michaëla.
« Ghermon est un homme plein de sagesse et de savoir, il a étudié sa découverte, procédé à des expériences et il s’est aperçu que ces deux cristaux présentaient une étrange particularité : celle de posséder, outre les six plans de clivage classiques pour une macle de ce type, un septième qui échappait à toutes les lois de la géométrie tridimensionnelle. Il a eu l’intuition géniale de comprendre que ce plan était identique à celui de la faille cosmique séparant Egwand du reste de l’Univers. L’intérieur du cristal était donc en petit ce que l’immense Galaxie est en grand.
« J’abrège la suite de ses recherches : une paire de cristaux vivants constitue un couple d’émetteurs-récepteurs accordés dont les radiations traversent la grande faille et peuvent déplacer avec elles un champ fermé engendré par la ceinture bouclée en anneau. Ce champ se syntonise avec le système nerveux d’un être humain et, par conséquent, entraîne instantanément celui-ci de l’autre côté. »
— C’est trop fantastique !
— Mais rigoureusement exact. Isensô, ton séduisant sosie, a été la première à faire le voyage il y a une demi-douzaine d’années. Elle a emmené avec elle le second cristal du couple pour atterrir intacte chez nous. Elle s’est intégrée à notre race en dissimulant sa véritable origine, elle y a même épousé un homme très riche et très puissant, le propriétaire de ce domaine de Solitude que je t’ai décrit. Elle a aussi lancé Michaëla, sa belle-fille, en sens inverse. Malheureusement, les calculs de Ghermon étaient encore trop approximatifs. Il a cru pouvoir lui laisser porter la ceinture sans inconvénient pendant plusieurs jours et, quand on la lui a retirée, elle était devenue une Docile.
— Si tu dis la vérité, c’est un sort affreux !
— Tout est vrai, mot par mot, intervint Djill, je te le jure.
— Pour le moment, elle ne souffre pas, reprit Alan, puisqu’elle est inconsciente, mais je me suis promis de la guérir. Je sais que je puis y arriver avec les moyens dont je dispose chez moi, aussi je ne suis pas trop inquiet en ce qui la concerne. Mais je serai bien plus sûr d’y réussir si je peux découvrir la nature précise des influx qui ont déterminé cette obnubilation et qui la rendent apparemment irréversible.
« Mes déductions m’ont amené à supposer l’existence d’une seconde paire de cristaux vivants dont l’émission créerait par interférence un train d’ondes fixes et permanentes. Ce serait cette résonance parasite qui maintiendrait chez ma patiente la persistance du syndrome. Seulement, pour que ma théorie soit plausible, il fallait que le phénomène d’émission interférentielle existe, et ce ne pouvait être qu’à partir de deux cristaux séparés. Un de chaque côté de la faille cosmique car, lorsqu’ils sont ensemble, leurs effets réciproques s’annulent.
« Ensuite, il fallait que leurs fréquences caractéristiques soient différentes de celles des macles vertes afin d’obtenir la troisième modulation par superposition des courbes. Donc, ils ne pouvaient être de la même couleur.
« Quand j’ai appris qu’ici, à Yam-Narad, il y avait un cristal vivant rouge et qu’il était solitaire, j’ai décidé de venir. Djill m’a accompagné par amitié. Un autre sentiment est né en lui depuis mais, pour ce qui est de moi, tu connais maintenant mon véritable but. »
— Pas tout à fait, Alan ! Tu ne te contenteras pas d’examiner cet objet, tes intentions vont plus loin.
— Plus loin est le mot. Je veux remplir la case vide du coffret, aller chercher la macle jumelle là où elle se trouve et la ramener. Tu auras deux merveilleux rubis au lieu d’un seul, et le rayonnement parasite s’interrompra. Je vais nouer la ceinture rouge autour de ma taille, elle m’emmènera ailleurs, peut-être dans un troisième univers, peu importe ! Mais ce sera forcément à côté du second cristal. Je le prendrai, je refermerai de nouveau la boucle et je te l’offrirai. Tu vois que je ne suis pas venu pour te voler, mais au contraire pour t’enrichir… Ce ne sera pas long.
Le visage grave, Inandsô demeurait immobile. Son regard rivé à celui du Terrien semblait chercher à lire au plus profond de sa pensée. Soudain, une lueur étrange s’alluma dans ses yeux d’aurore. Elle se leva, s’approcha d’un pas décidé.
— Il y a deux ceintures dans la cassette, fit-elle d’une voix sérieuse.
— Exact. Mais une seule me suffit.
— Mon corps et mes traits sont semblables à ceux d’Isensô que tu appelles Ivana, pourrais-tu croire que mon esprit soit différent ? Elle n’a pas hésité à tenter l’expérience d’un voyage dans l’ailleurs, je veux faire de même. Je t’accompagnerai !
— Tu n’y songes pas !
— J’ai dit que je le veux ! Peut-être est-ce parce que je n’ai pas encore complètement confiance en toi. Tu m’as paru sincère, mais tu dois si bien savoir mentir… Ce second cristal, le rapporteras-tu vraiment ou bien t’en serviras-tu pour attirer celui-ci là où tu seras et garder les deux pour toi seul ?
— Inandsô ! s’écria Djill en se dressant à son tour. Tu n’as pas le droit de prêter à Alan de pareilles intentions ! D’ailleurs, n’oublie pas qu’il laisse Michaëla ici et qu’il l’aime !
— Alors disons simplement que j’ai envie de faire une promenade dans les étoiles moi aussi. C’est une condition formelle, Alan. Nous irons et nous reviendrons ensemble.
— Après tout, si tu y tiens vraiment…, murmura l’Envoyé après un moment d’hésitation. Les cristaux verts ont déjà ouvert une route que tu serais amenée à parcourir tôt ou tard. Si ça t’amuse d’explorer d’abord celle-ci avec moi, qu’il en soit ainsi.
L’expérience pouvait être entreprise sans tarder puisque les deux voyageurs se trouvaient déjà dans la nécessaire absence de costume. Alan expliqua avec précision comment elle devait placer ses doigts pour que la contraction-réflexe entraîne l’ouverture de l’anneau dès l’arrivée, puis la jeune femme ordonna à Dhani et à Henj d’obéir en tout point à Djill si son absence devait se prolonger. Ils saisirent les lanières de cristal souple et, à ce moment, Michaëla s’anima de façon imprévue, frissonna, tendit vers Alan un regard fugitivement conscient.
— Tu vas me quitter…
— Je reviendrai, chérie. Attends-moi. Ensemble, Inandsô et le Terrien effectuèrent le dernier geste, disparurent d’un seul coup.
 
Tout était noir, pourtant l’obscurité n’était pas complète, de multiples points lumineux dansaient autour d’eux comme de minuscules flammes agitées par un souffle invisible. Bientôt leurs rétines s’accoutumèrent à la pénombre dense, et alors, de plus en plus nettement dessinés par les reflets mouvants, d’énormes monstres aux formes hideuses, aux yeux sanglants de férocité, apparurent…

CHAPITRE VIII
La faculté d’excitation immédiate des bâtonnets rétiniens était l’un des caractères physiologiques particuliers à l’Envoyé d’Alpha, ce facteur de nyctalopie lui permit de reconnaître très vite la véritable nature de l’effrayante fantasmagorie au milieu de laquelle Inandsô et lui venaient de se matérialiser. Il passa un bras autour des épaules de la jeune Egwandienne brusquement raidie sous l’assaut d’une incoercible vague de terreur, la serra fortement contre lui pour bloquer le cri qui montait dans sa gorge.
— Des statues, Inandsô ! Ce ne sont que de simples statues de pierre… D’une esthétique très discutable, je le reconnais, mais elles sont aussi immobiles et inertes que le roc dans lequel elles ont été sculptées. Elles ne se précipiteront pas sur nous. Nous avons émergé à l’intérieur d’une salle qui me paraît bien être celle d’un temple, à moins que ce ne soit un musée. En tout cas, rien ne bouge, il n’y a personne, pour l’instant tout au moins.
Plus que la progressive accoutumance de sa vision qui lui confirmait l’immobilité des figures menaçantes, la chaude étreinte et la voix calme et mesurée du Terrien empêchèrent la jeune femme de céder à l’affolement et lui permirent de reconquérir sa maîtrise de soi avec une telle promptitude qu’Alan lui tira mentalement son chapeau. C’était la première fois de son existence qu’Inandsô était arrachée au cadre immuable et familier de son domaine et ce, pour surgir magiquement dans une caverne peuplée de formes terrifiantes. Plus d’un à sa place aurait eu du mal à retrouver son équilibre, car le spectacle était réellement hallucinant.
Non seulement les grandes statues qui occupaient les deux côtés et le fond de la salle étaient particulièrement effrayantes avec leurs visages convulsés ou grotesques, leurs bouches ricanantes, leurs multiples bras érigés comme des serpents en colère, mais les flammes tremblotantes des lampes disposées sur leurs socles leur prêtaient, par le jeu mobile des ombres et des reflets, une inquiétante apparence de vie.
Vers le centre de la salle, se dressait aussi une grande coupe noire de deux mètres de hauteur dans laquelle rougeoyaient des braises dont les palpitantes clartés accroissaient encore cet effet d’animation auquel concouraient encore d’autres détails : les costumes des idoles étaient faits d’or, d’argent, de cuivre, dont la surface polie réfléchissait les moindres lueurs et, surtout, d’innombrables pierres précieuses scintillaient sur les silhouettes difformes : diadèmes, pectoraux, colliers, bracelets et naturellement les yeux dont les prunelles étaient faites de gros corindons.
Comme honteuse de son moment de faiblesse, Inandsô se libéra du bras de son compagnon, s’écarta légèrement.
— Quel lieu horrible et fascinant à la fois, murmura-t-elle. Tant de laideur dans ces monstres et tant de beauté pour les décorer… Tu as parlé d’un temple, c’est un mot qui se retrouve dans nos légendes, mais que signifie-t-il au juste ?
— Une demeure consacrée aux dieux, c’est-à-dire aux êtres supérieurs, omnipotents et invisibles qui sont censés gouverner les humains. D’après les croyances, ils seraient immortels et résideraient soit dans le ciel, soit au fond de la terre ou sous les océans. Certains d’entre eux seraient bons et accorderaient les plantureuses récoltes, la richesse, l’amour, d’autres seraient méchants et sèmeraient la destruction et la mort ; il faut louer les uns et veiller à ne pas irriter les autres.
« En réalité, ce ne sont que des personnalisations figurées du destin que l’on retrouve chez toutes les races aux premiers stades de l’évolution. Il est tellement plus commode de rejeter la responsabilité de ce qui arrive sur des créations imaginaires que d’assumer soi-même son existence… Egwand semble ignorer ce genre de sujétion, que vient donc faire le mot temple dans ses traditions ? »
— C’était la demeure des Anciens Maîtres, mais nul ne sait en réalité à quoi elle ressemblait ni même où elle se trouvait. Je ne puis croire en tout cas qu’elle ait pu être pareille à ce que je vois ici, et pourtant ils ont dû y venir quand ils nous ont quittés. Qui donc sinon eux auraient emporté le second cristal vivant ?
— Il y a très longtemps et le lieu a pu beaucoup changer depuis. De toute façon, ce que nous cherchons ne peut se trouver que sous ces voûtes, puisqu’il constitue l’extrémité de notre fil conducteur.
— Alors prenons-le et repartons sans plus attendre, ce décor est vraiment trop sinistre !
— Je te comprends aisément, tu ne peux considérer ce spectacle du même œil que moi, explorateur de métier. Je suis évidemment tenté d’étudier ces statues, ce temple, de connaître ceux qui l’ont construit et le servent, le monde dans lequel ils vivent, sa place dans la Galaxie ou en dehors d’elle… Mais tu as raison, trop de dangers peuvent nous menacer dans cet antre. Reboucle ta ceinture, Inandsô et va-t’en. Retourne chez toi, je te suivrai le plus tôt possible.
La jeune femme fronça les sourcils, l’expression de méfiance reparut sur ses traits.
— Tu veux rester seul ? Tu me caches quelque chose !
— Nullement. Je te conseille seulement de te mettre à l’abri puisque tu as peur. Tu demandes que je prenne le cristal mais réalises-tu qu’il faut d’abord le découvrir ? Une grosse pierre rouge… Regarde autour de toi. Non seulement les statues mais même les bas-reliefs des murs, les chapiteaux des colonnes, les arcs de voûte, les vases sont incrustés de pierres précieuses dont la plupart sont rouges ! Rubis, topazes, humites, chondrodites, wulfénites, rhodochrosites, fluorites, un véritable musée lapidaire d’une richesse inouïe ! Des milliers de cristaux dont un seul est le bon… Il va me falloir peut-être plusieurs heures ! Repars, Inandsô, je viendrai aussitôt que je le tiendrai.
— Non, Alan, répondit-elle en secouant négativement la tête. Je resterai. A deux, nous trouverons plus vite. Et puis je n’ai pas vraiment peur du moins tant que je serai avec toi. Replonger dans l’inconnu ? Peux-tu m’affirmer que la ceinture me ramènera réellement chez moi et qu’il n’existe pas quelque part un troisième cristal vers lequel je serais entraînée ? Me retrouver seule dans un lieu peut-être encore plus affreux que celui-ci ? Nous sommes venus ensemble, nous repartirons ensemble. En attendant, nous chercherons ensemble. Une pierre de cette taille et de cette beauté doit avoir reçu une place digne d’elle et décorer une statue, pas un simple mur. Il faudrait seulement qu’on y voie un peu plus clair… Je vais activer le feu dans la grande coupe.
Inandsô venait d’apercevoir au pied de la torchère centrale une pile de petits fagots de branchettes et, joignant le geste à la parole, elle en saisit deux ou trois, les jeta sur la braise. Une flamme crépitante monta aussitôt, repoussant les ombres.
— Il ne fallait pas ! protesta Alan en fronçant les sourcils. Le chatoiement si particulier du cristal aurait été plus discernable par contraste dans la semi-obscurité et ton illumination risque d’attirer quelqu’un ! Et puis, sais-tu seulement ce que sont ces fagots ?…
Les premières vagues d’un puissant parfum empyreumatique venaient d’atteindre ses narines, cette âcre fragrance lui était complètement inconnue, mais il était probable que cette exhalaison devait jouer un rôle au cours des cérémonies rituelles et pouvait avoir des propriétés narcotiques favorisant l’état de transes religieuses. Les prêtres n’en utilisaient probablement qu’un fragment à la fois et la jeune femme venait d’en embraser de grosses poignées.
Une épaisse fumée grise commençait à tourbillonner sous les voûtes. Il se précipita pour saisir Inandsô, la tirer vers le fond de la salle, mais il était déjà trop tard, sa silhouette dorée par la fuligineuse clarté oscillait, s’écroulait sur les dalles. La sortir de là à tout prix !… Son regard se brouillait, ses tympans s’emplissaient d’un sourd bruissement étouffé comme si des vagues venaient battre ses oreilles. Ses mouvements devenaient aussi difficiles que s’il eût été plongé dans un liquide visqueux. Sa volonté tendue à la limite de rupture, il réussit à faire deux pas, se pencha pour empoigner une cheville d’Inandsô, bascula en avant sans pouvoir se retenir, s’écroula à son tour. Une nuit profonde pénétra en lui. Il lui sembla encore que le son de ressac se changeait en un carillon de cloches lointaines, ou était-ce la sourde vibration d’un gong de bronze ? Ses dernières pensées conscientes s’abolirent, l’océan de l’oubli se referma sur lui…
 
*
* *
 
En se remémorant plus tard les symptômes ressentis, l’Envoyé d’Alpha devait conclure que la plante dont il avait respiré les fumées vénéneuses était du même genre que la jusquiame noire quant à ses vertus cataleptiques mais non dans le domaine hallucinatoire. En tout cas, lorsqu’il revint à lui, aucune vision psychédélique ne hantait son esprit. Il avait seulement l’impression de sortir d’un très profond sommeil et son cerveau récupérait très vite sa lucidité habituelle. Une bouffée d’air frais et une sensation de lumière accrue accompagnaient son réveil, des voix résonnaient autour de lui et ses réflexes développés par de multiples aventures jouèrent d’eux-mêmes.
Il demeura immobile, souleva à peine les paupières pour laisser filtrer un premier regard. Ne pas bouger lui était du reste plus facile qu’il ne l’aurait voulu, c’est le contraire qui aurait été impossible : il réalisait qu’il n’était plus couché mais debout et que cette position était due au fait qu’il était étroitement ligoté à l’une des colonnes de la salle maintenant baignée par une clarté semblable à celle du jour.
Derrière l’écran des cils, ses yeux décrivirent un arc de cercle, lui montrèrent au fond de la nef une haute porte de bois sombre grande ouverte. C’était de là que venait le souffle qui avait purifié l’air et de là aussi qu’émanait la lumière, car les rayons du soleil inondaient obliquement l’entrée du temple.
De l’autre côté, à quelques pas de lui, il aperçut Inandsô également attachée à une seconde colonne. Sa tête retombait en avant, noyée sous la masse dorée de sa chevelure. Elle n’avait pas encore repris conscience, toutefois elle vivait, ses seins se soulevaient régulièrement au rythme de sa respiration.
Quant à ceux qui les avaient ainsi réduits à l’impuissance, ils étaient rassemblés au pied des grandes idoles ; une quinzaine d’hommes à la peau sombre, aux yeux de jais, vêtus de longues robes brunes. Des prêtres sans nul doute et le Terrien songea amèrement que l’imprudence de sa compagne risquait d’avoir d’ennuyeuses conséquences. On les avait découverts à l’intérieur d’un lieu sacré, ils ne seraient pas traités comme de simples cambrioleurs mais comme des profanateurs et il suffisait de voir les figures grimaçantes des divinités locales pour en déduire que la religion qu’elles symbolisaient devait être rien moins que tolérante.
Les prêtres ou acolytes rassemblés dans la salle poursuivaient leurs discussions dans un langage guttural dont Alan s’efforça d’analyser les phonèmes jusqu’à ce que son attention soit attirée par l’objet de cet échange de propos. Le plus âgé des indigènes tenait entre ses mains deux souples lanières rouges qu’il tournait et retournait d’un air incompréhensif. Les ceintures… Si seulement le Terrien pouvait se délier, bondir, les lui arracher. Il aurait une chance de bousculer le groupe, boucler un anneau autour de la taille d’Inandsô, l’autre sur lui-même… Il gonfla lentement sa poitrine, tendit ses muscles dans un effort surpuissant mais inutile. Les liens étaient de cuir tressé et ils ne céderaient pas.
A ce moment, il vit du coin de l’œil le frémissement qui parcourait le corps de la jeune femme dont la tête commença à se relever puis à pivoter d’une brusque secousse pour écarter les mèches de son visage et libérer sa vue. Aussitôt, il ouvrit lui-même complètement les yeux, s’écria d’une voix forte :
— N’aie pas peur, Inandsô ! Les gardiens du temple nous ont trouvés inconscients, endormis par la fumée ; ils nous ont attachés au pied des colonnes ! Reste calme, je t’en supplie ! Il ne faut pas leur montrer le moindre signe de faiblesse !
Elle demeura un moment rigide, fixant ses prunelles dilatées sur le spectacle qui se révélait à elle, prenant progressivement conscience de sa réalité, puis elle tourna la tête vers l’Envoyé et ses lèvres dessinèrent une ombre de sourire.
— La fumée…, murmura-t-elle. C’est ma faute, je n’aurais pas dû…
— Tu ne pouvais pas savoir, moi-même je n’ai compris que trop tard. Nous sommes tombés dans notre propre piège.
— Qu’allons-nous devenir, Alan ?… Ils vont nous tuer, n’est-ce pas ?
— Ils avaient tout loisir de le faire pendant que nous étions inanimés et ils se sont contentés de nous ligoter. Cela signifie que la décision ne leur appartient pas. Nous serons jugés par leurs supérieurs et je saurai profiter de la moindre occasion qui se présentera. Je te jure que je te sauverai.
En entendant le son de leurs voix, les indigènes s’étaient figés et contemplaient leurs captifs d’un air stupéfait sinon même vaguement inquiet. Il était visible qu’ils ne s’attendaient pas à un réveil aussi rapide. Alan conjectura que leurs organismes devaient être plus sensibles aux vapeurs narcotiques que celui de la jeune femme et surtout le sien. En outre cette langue, pour eux inconnue, semblait les dérouter, l’idiome egwandien était riche en voyelles, fluide et chantant, tout le contraire du leur.
Après un instant d’hésitation commune, celui qui semblait être le chef glissa les ceintures dans un repli de sa robe, proféra une série de phrases sur un ton autoritaire. Ses acolytes se rapprochèrent à pas circonspects des prisonniers, les encerclèrent, se mirent en devoir de dénouer les liens ; toutefois, ils le firent avec tant d’habileté que pas une seule fois Alan ne trouva la possibilité de leur échapper. Chacun de ses membres était solidement empoigné par trois ou quatre hommes avant même d’être dégagé des courroies.
Il eut beau se débattre, secouer la grappe humaine qui s’accrochait à lui, tout fut inutile. Ses agresseurs n’avaient pas seulement l’avantage du nombre, mais aussi celui d’une remarquable technique. Ils lui rabattaient les bras derrière le dos de telle façon que trop insister ne l’aurait conduit qu’à se faire désarticuler une épaule. Inandsô était tout aussi impuissante. Elle fut entraînée comme lui vers l’un des côtés de la salle ; une porte basse bardée de métal s’ouvrit dans un renfoncement du mur, ils y furent brutalement poussés, dégringolèrent quelques marches, s’abattirent sur un tas de feuilles sèches qui amortit le choc. Avec un claquement sourd, le battant se referma, des verrous grincèrent et ils se retrouvèrent seuls dans le silence et l’obscurité.
 
*
* *
 
— Alan ! Tu n’es pas blessé ?
— J’allais te poser la question. Ces brutes t’ont sûrement fait mal…
— Ta voix m’a empêchée de m’affoler quand je revenais à moi, j’ai compris ce qui m’arrivait et aussi que je ne pouvais pas me défendre. Puisqu’on ne me séparait pas de toi, je préférais me laisser entraîner. Où nous a-t-on enfermés ? Il fait si noir…
— Un peu de jour filtre sous la porte, tu finiras par t’y adapter. Moi, c’est déjà fait, je peux te dire que notre… gîte mesure à peu près trois mètres de côté et guère moins en hauteur, qu’il n’y a qu’une seule porte et pas du tout de fenêtre. Le sol est recouvert d’une litière qui ne me semble pas trop humide et… Oui, il y a même un rouleau de nattes dans un coin. Je vais les étendre sur les feuilles et elles seront tout à fait confortables.
— C’est quand même un cachot…
— Peut-être simplement une cellule destinée aux moines qui doivent faire pénitence. Si seulement dans ces déplacements spatiotemporels, les ceintures n’emmenaient pas que nos corps mais aussi nos vêtements et nos objets personnels, j’aurais au moins mon couteau et j’arriverais à ouvrir cette porte. Mais quelqu’un finira bien par le faire pour nous, ne serait-ce que pour nous apporter une cruche d’eau…
— Et si on a décidé de nous laisser mourir de faim et de soif ?
— Sûrement pas. On voudra d’abord savoir qui nous sommes et comment nous avons réussi à nous introduire dans le temple. Ou je me trompe fort, ou le chef des gardiens a ordonné d’aller prévenir un certain Dal’mana pour qu’il nous voie. On nous extraira donc de notre trou et cette fois j’aurai mon mot à dire.
— Tu as compris les paroles de ces sauvages ? Tu connais leur langue ?
— Non, ce serait trop beau. Mais j’ai constaté une chose étrange et que je rencontre pour la troisième fois : j’ai pu identifier un certain nombre de racines dans les mots prononcés par les indigènes. Sur ma planète d’origine, il existait jadis une langue oubliée de tous sauf des archéologues et qui a été à l’origine de la plupart des dialectes ultérieurs. On l’appelait le sanscrit.
« Comme il est logique de penser qu’il n’y a jamais eu de relations entre ce monde primitif et d’autres perdus à de fantastiques distances au travers de la Galaxie, je suis arrivé à croire que cet idiome offre un caractère d’universalité.
« Lorsque l’être humain découvre le langage articulé, il tend à désigner les mêmes objets et les mêmes actes par des vocalisations analogues. En tout cas, je répète que c’est la troisième fois que cette théorie cosmoglossique paraît se vérifier pour mon compte.
« Certes, un profane serait incapable d’interpréter et même de percevoir ces éléments communs, mais j’ai tant voyagé parmi tant de races différentes que je suis devenu un bon spécialiste en la matière. »
— Alors tu sais ce qu’ils veulent faire de nous ?
— Pas si vite, Inandsô ! Si le destin voulait que je demeure quelque temps ici, je réussirais rapidement à maîtriser le langage courant ; je suis entraîné à cette gymnastique. Pour l’instant, c’est déjà bien beau que j’aie pu repérer quelques radicaux par-ci par-là, le reste m’échappait. Mais leurs mimiques expressives me venaient en aide, ils ne faisaient que se poser des questions sans pouvoir y répondre : sur la couleur de notre peau et de nos cheveux, sur la façon dont nous avons pu entrer, sur notre nudité, sur ces bizarres bandes de cristal souple trouvées près de nous. Le terme de Dal’mana est revenu souvent, accompagné d’épithètes marquant le respect et la soumission, ainsi que d’autres qui m’ont permis de déduire qu’il s’agit du Maître du Temple et que lui seul peut décider de notre sort. Je me doute qu’un aussi haut personnage ne se précipitera pas ici incontinent, ce serait contraire à sa dignité et probablement aussi à son âge, mais il viendra…
— Que doit penser Djill en ce moment ? Il doit commencer à s’inquiéter de ne pas nous voir réapparaître… Il ne peut même pas tenter de venir à notre secours, il n’y avait que deux ceintures rouges. Bientôt, il croira que nous sommes morts et j’ai peur qu’il n’ait raison, les serviteurs de ces hideuses statues sont certainement sanguinaires ! Heureusement que j’ai ordonné à Dhani et Henj de lui obéir, ils lui appartiendront et tous les Dociles de Yam-Narad continueront à vivre. Seulement, je songe à ta Michaëla… Elle n’est qu’à toi seul, parce que vous êtes tous deux d’une race qui n’est pas la nôtre. Pendant combien de temps aura-t-elle la force de t’attendre ? Tu t’es juré de la guérir, Alan, elle le sait, il faut que tu la rejoignes, même si tu devais m’abandonner. Tout est ma faute, ma stupide méfiance, mon obstination à vouloir t’accompagner, mon imprudence avec ces fagots empoisonnés…
— Je te remercie de penser à Michaëla, et je n’ai pas perdu l’espoir de lui rendre son âme. Toutefois, je ne suis pas responsable d’elle seulement, je le suis aussi de toi. Dès qu’une circonstance favorable se présentera, nous nous évaderons ensemble ou pas du tout. Faire accepter notre présence, reconquérir la liberté de nos mouvements, retrouver les ceintures, autant de problèmes successifs qui ne se résoudront qu’en leur temps. Pour l’instant, nous ne pouvons qu’attendre et nous tenir prêts. Avoir confiance, Inandsô, et surtout ne pas nous laisser envahir par le désespoir.
Allongée près d’Alan, la jeune femme demeura silencieuse un long moment puis, à tâtons, sa main chercha celle d’Alan, la serra fortement.
— Confiance, dis-tu ? Nul ne peut m’en inspirer davantage que toi. Je ne sais pas comment s’appelle la force qui émane de toi, mais je n’ai pas été seule à la ressentir. Djill, par exemple… Ou cette Isensô qui a su trouver dans un autre monde celui qui était capable de mener jusqu’au bout une impossible aventure. Si elle était ici à ma place, je sais bien ce que tu ferais pour lui redonner du courage. Je lui ressemble, Alan…
— Crois-tu que j’ai besoin de cette ressemblance pour te désirer ? Mais toi, la fière maîtresse de Yam-Narad, celle pour qui je n’étais que l’étranger ?
— Je me suis montrée méfiante et réservée, je le sais. Mais ce n’était que par réaction de défense, parce que j’avais peur de moi. Dès la première minute, quand tu as gravi les marches de mon perron en plein soleil, sans que rien ni personne ne puisse t’arrêter, j’ai eu envie de me jeter dans tes bras. Je ne voulais pas que tu le saches, je me cuirassais dans une attitude indifférente et même un peu hostile, mais pourquoi penses-tu que je me suis réfugiée seule dans ma chambre ? Et pourquoi j’ai exigé la seconde ceinture afin de te suivre ? Prends-moi, Alan… Imagine-toi si tu veux que je suis l’autre, pour moi tu es seulement toi, et c’est toi que tout mon être, toute ma chair appellent…
— Non, murmura-t-il en refermant ses bras autour du corps brûlant tendu vers lui, tu es Inandsô…
 
*
* *
 
Là où se déchaîne une double joie fondue en une seule extase, la notion de temps n’existe plus. Cependant il ne dut guère s’écouler plus de trois heures avant que des bruits significatifs ne se fissent entendre. Le son de pas martelant le dallage atteignit le couple au moment où l’apaisement des sens allait se transformer en somnolence. Quand les verrous grincèrent, Alan était déjà sur la dernière marche, ramassé sur lui-même, muscles tendus.
Le battant s’écarta d’un seul coup, livrant passage à un flot de lumière. Là-bas, au fond de la grande salle, la haute porte était demeurée ouverte, les rayons du soleil n’y pénétraient plus car maintenant ils étaient verticaux, mais la clarté n’en était pas moins intense. Il fallut presque deux secondes à ses rétines pour se réadapter, le gardien qui avait libéré l’entrée du cachot avait profité de cet éblouissement passager pour se reculer vivement hors de portée et, en se redressant dans l’embrasure, Alan ne tarda pas à constater que se saisir de l’indigène et l’assommer n’aurait servi à rien, le nombre de ses camarades avait triplé ou même quadruplé. Foncer dans le tas aurait été un geste stupide.
Du reste, à quoi aurait pu servir une fuite hors du temple vers ce monde extérieur dont le peu qu’il apercevait évoquait une jungle tropicale ? L’unique liberté réelle était ailleurs et seules les ceintures pouvaient la leur donner, et c’était ici qu’elles se trouvaient.
Il tendit la main à Inandsô pour l’aider à le rejoindre. Tous deux se tournèrent vers la partie de la salle demeurée libre entre le socle des statues et la coupe noire couronnée de légères volutes de fumée bleutée. Un grand fauteuil de bois sculpté y avait été amené, un trône plutôt, surmonté d’un dais rouge. Une dizaine de personnages, vêtus de longues robes orange, se tenaient debout un peu en arrière des hommes âgés, au crâne chauve et au menton orné d’une courte barbiche blanche, dressés dans une attitude hiératique et figée. Sur les coussins de la cathèdre, était assis le plus vénérable. Sa robe était d’une blancheur éclatante, son visage parcheminé et creusé de profondes rides, ses bras et ses mains posés sur les accoudoirs, quasi squelettiques. Indubitablement, les prisonniers avaient devant eux le Dal’mana en personne.
L’Envoyé prit dans la sienne la main d’Inandsô, se mit en marche d’un pas mesuré et, dans le silence total qui régnait sur l’assistance et les dignitaires, ne s’arrêta que lorsque tous deux, côte à côte, se trouvèrent en face du Grand Maître du Temple. Nul n’avait tenté de s’opposer à leur progression, nul ne bougea, seuls tous les regards convergeaient vers eux et c’était vraiment un étrange spectacle que celui offert par ce couple si parfaitement beau dans sa lumineuse et claire nudité dressé devant ses juges chastement engoncés dans leurs robes d’apparat.
Une interminable minute s’écoula pendant que le vieillard auguste dévisageait sans ciller les coupables et, enfin, il se décida à parler, proférant d’une voix grave et curieusement sonore pour une momie aussi desséchée une longue phrase interrogative. Alan l’écouta patiemment, tourna la tête vers Inandsô avec un sourire qu’elle lui rendit courageusement.
— Voilà ce qu’on peut appeler une non-communication, fit-il d’un ton ironique. Je n’ai à peu près rien compris, sauf qu’il veut savoir d’où nous venons et comment, et, si je tente de lui répondre, lui me comprendra encore moins. Je vais essayer de m’exprimer par gestes, mais ça promet d’être bien compliqué…
— Regarde-le ! interrompit la jeune femme. Il va s’étrangler !
De fait, le Grand Prêtre paraissait sinon sur le point de suffoquer du moins considérablement bouleversé. Sa bouche édentée était grande ouverte, ses yeux exorbités, ses bras se levaient en un geste d’indicible stupéfaction. Deux de ses vicaires, ceux qui se trouvaient immédiatement à sa droite et à sa gauche et qui offraient des signes de sénescence presque aussi avancée, se livraient aux mêmes démonstrations émotionnelles ; le reste du Collège paraissait simplement interloqué et passablement effrayé. La majestueuse ordonnance du début se changeait en une étrange confusion qui provoquait dans la foule des acolytes et des serviteurs un sourd murmure d’étonnement.
L’Envoyé et sa compagne contemplaient ce spectacle d’un regard dérouté, se demandant ce qui avait pu provoquer semblable réaction, et attendant qu’elle s’apaise, ce qui ne tarda pas. Le Dal’mana prit une profonde inspiration, crispa ses mains sur les appuis, déplia son corps dont les articulations rouillées craquèrent, s’avança avec une raideur nettement plus arthrosique qu’imposante. Sa voix s’éleva de nouveau.
— Vous employez les vocables sacrés… Vous parlez la langue des dieux !…
Ce fut autour d’Inandsô et d’Alan d’être envahis de stupeur : bien que les mots soient déformés par cet accent rauque et guttural qui se prêtait si mal à l’usage d’un idiome fortement vocalisé, leur signification demeurait claire et aucun doute n’était possible. Le vieillard s’exprimait en egwandien ! Le choc de cette révélation inattendue ne paralysa l’Envoyé que pendant une imperceptible fraction de seconde, une intense lueur éclairait d’un seul coup son esprit. Tout s’enchaînait. Serrant fortement la main d’Inandsô pour bloquer l’exclamation qu’elle allait pousser, il redressa la tête avec une expression de souveraine hauteur.
— Quel parler attendais-tu que j’emploie, vieillard ? Toi, tu le tiens des Anciens Maîtres, ceux qui ont bâti ce temple. De générations en générations, de Dal’mana en Dal’mana, il est parvenu jusqu’à toi, comme le symbole de l’Initiation conférée aux plus sages, seuls dignes d’invoquer les Puissances. Pour nous, c’est notre langue, puisque nous sommes d’essence divine.
— Des incarnations des Très Hauts ? Les Livres n’auraient pas menti…
— Ils t’enseignent certainement que, lorsque les temps viennent, certains d’entre nous acceptent de renouer l’alliance et de parcourir un cycle terrestre sous la forme humaine. Les Anciens Maîtres dont tu suis la Loi l’ont fait, aujourd’hui c’est notre tour. Pour mieux manifester notre origine, nous avons choisi de nous incarner à l’intérieur même de ce temple dont toutes les portes étaient closes. N’as-tu pas compris ce que cela signifiait ? Es-tu aveugle, que tu ne puisses voir à quel point nous sommes différents ?
— La vieillesse a rendu mon esprit débile, pardonne-moi… Mais vous vous êtes laissés saisir par les gardes, jeter dans un cachot ! Pourquoi leur avez-vous permis de porter la main sur vous alors que d’un geste vous pouviez les foudroyer ?
— Venir renouveler l’alliance avec les hommes et commencer par les détruire ? Quelle étrange idée te fais-tu de nous ? Nous crois-tu vraiment semblables à ces statues que l’ignorance et la superstition ont revêtues d’un masque de haine et de férocité ? Nous sommes la déesse et le dieu de l’Amour.
— Que n’êtes-vous apparus dans vos vêtements de gloire ! Tous se seraient prosternés devant vous.
— L’enfant qui sort du ventre de sa mère est-il enveloppé de pierres précieuses et de bijoux ? N’est-il pas nu, lui aussi ?
— Je comprends… Vous avez voulu vous rapprocher de nous et, pour cela, nous montrer que vous êtes faits de chair et non de lumière, bien que celle-ci imprègne encore vos corps, vos yeux et vos chevelures. Louanges à vous qui avez abandonné vos trônes pour devenir des Dowas et étendre sur nous votre grâce et vos bénédictions ! Nous vous donnerons les vêtements les plus fins, les nourritures les plus exquises, les vins les plus parfumés. Un palais sera votre temple pour que ces grossières images n’offusquent pas votre vue. Les Asaras les plus belles seront vos servantes. Nul ne vous importunera dans cette demeure d’où vous régnerez sur nous, ô gages merveilleux de la suprême faveur divine !…
Ayant dit, le Dal’mana se tourna vers l’assistance, lui adressa en langage vulgaire une harangue explicative terminée par des brèves phrases d’une tonalité impérieuse : le Grand Prêtre dictait le nouveau rituel qui devait entourer les Dowas.
La foule des religieux mineurs, acolytes et gardiens du temple poussa une longue acclamation, se dispersa en toute hâte ; bientôt, on apportait deux nouveaux fauteuils à l’intention des visiteurs célestes, des coupes de fruits, des cruches de vins, puis des grandes pièces de soie écarlate pour les parer. On leur présenta aussi des colliers et des bracelets d’or et d’argent dont la vue réveilla la mémoire d’Inandsô qui, jusqu’alors, croyait vivre un rêve.
— Nous avions chacun un précieux symbole quand nous sommes venus, fit-elle.
— Je sais, répondit le vieillard, les verges flexibles de cristal rouge. Sois sans crainte, Dowa, elles reposent en sûreté dans le tabernacle. N’est-ce pas leur place, puisque c’est en ce lieu que vous vous êtes incarnés ?
— Tu as raison, approuva Alan, coupant ainsi la réplique que la jeune femme allait faire. Tout ce que nous voulons, c’est que nul n’y touche, ni n’oublie qu’elles nous appartiennent.
— Elles nous seront sacrées…

Un peu plus tard, le Dal’mana et ses deux coadjuteurs, comme lui initiés au langage hiératique, conduisirent cérémonieusement le couple jusqu’au grand parvis qui s’étendait devant le temple. Un lourd char doré attelé de six paires d’animaux semblables à des buffles blancs était là.
On fit monter les Dowas sur la plate-forme et prendre place sur un empilement de coussins, l’attelage se mit en route précédé, encadré et suivi par une centaine de cavaliers vêtus de la robe brune de l’Ordre et armés de sabres courts et de lances dont ils n’hésitaient pas à se servir pour écarter la foule accourue de toute part.
Le défilé s’engagea sur une large route empierrée, bordée à intervalles réguliers de statues. Le paysage qui s’étendait alentour était plat, sans relief : de chaque côté, une bande d’herbe poussiéreuse et brûlée de soleil, au-delà, la forêt où prédominaient les palmes. La lenteur de la progression semblait rendre le trajet interminable, pourtant il ne représentait en réalité qu’à peine deux kilomètres.
Un massif portail fait de barres de bronze entrecroisées apparut, les vantaux s’écartèrent pour laisser pénétrer le char dans un grand parc où des haies surchargées de fleurs pourpres et odorantes alternaient avec des massifs de bambous bruissants et de souples bouquets de cocotiers. Un haut mur blanc entourait ce parc au centre duquel se dressait une imposante demeure entièrement faite de marbre rose finement ouvragé, superposant des terrasses aux élégants balustres sous des coupoles d’une ligne aussi pure que des seins de jeunes filles et de sveltes tours pareilles à des minarets terminées par des flèches d’or.
Le Terrien et sa compagne mirent pied à terre, gravirent les marches et, au même instant, sous l’arc ogival de la porte, apparurent treize jeunes filles vêtues de longues jupes vertes fendues sur les côtés, poitrines nues sous les colliers d’argent, bras et chevilles ornés de bracelets du même métal, toutes remarquablement jolies et attirantes avec leur corps de bronze souple aux hanches dansantes et aux seins fièrement tendus, leur visage triangulaire aux lèvres peut-être un peu trop charnues sous le minuscule nez retroussé, mais le modelé des pommettes hautes accentuant l’obliquité des grands yeux noirs conférait à leurs traits un charme exotique qui faisait oublier ces insignifiants défauts. Elles se prosternèrent dans une attitude qui était encore celle d’une danse, se redressèrent, sourirent toutes à la fois.
— Ce sont vraiment des Apsaras, murmura Alan en les contemplant.
— Asaras, corrigea Inandsô. Le Dal’mana les a désignées de ce nom.
— Je sais. J’évoquais simplement l’appellation presque identique par laquelle, dans une certaine race de ma planète, on désigne les danseuses sacrées des anciennes légendes. Toujours le rappel de ces racines sanscrites… Le Grand Prêtre nous a qualifiés de Dowas. Là-bas, on prononce Déva, mais c’est bien la même chose : des incarnations célestes dont le rôle est de jeter un pont entre les divinités et les hommes, des demi-dieux en quelque sorte.
— Demi, seulement ? Pourtant, tu ne me plais pas seulement à moitié…
Ils se retournèrent vers le parc, le char doré était déjà reparti ainsi que la garde d’honneur. Ils le virent retracer l’allée centrale puis, bientôt, franchir le portail qui se referma derrière lui. La jeune femme réprima un soupir.
— Ce domaine est magnifique, murmura-t-elle. Mais j’ai bien peur que nous n’ayons fait que changer de prison. Tu m’as empêchée de réclamer les ceintures parce que ton instinct d’explorateur a repris le dessus. Tu veux connaître le pays où nous avons été jetés et la race qui l’habite, n’est-ce pas ?
— Cela t’est réellement si désagréable d’être divinisée et d’être entourée de belles esclaves qui, elles, sont bien vivantes et conscientes de l’être ?
— Non, bien sûr, puisque tu es avec moi dans ce paradis. Mais si nous ne pouvions plus jamais le quitter ?
— Nous repartirons, chérie, je l’ai promis à Michaëla…

CHAPITRE IX
« Changer de prison…», avait dit Inandsô, et tout portait à croire qu’elle ne se trompait pas. Les murs qui encerclaient le parc magnifique étaient hauts, près de six mètres et de l’autre côté du portail une partie de la garde d’honneur avait établi son campement ; une trentaine d’hommes régulièrement renouvelés. Officiellement, leur rôle était sans doute de protéger les Dowas contre les excès de ferveur de la populace et de ne laisser entrer que le ravitaillement nécessaire au Palais, mais le cordon était certainement à double usage. Les idoles ne doivent pas quitter leur temple.
L’intention du Dal’mana était évidente : le couple s’était incarné pour accomplir un cycle sous la forme humaine et, pendant toute cette durée, leur présence matérialiserait la bienveillance divine. Il fallait donc qu’elle se prolonge le plus possible et qu’il ne leur prenne pas brusquement fantaisie d’aller ailleurs.
Solliciter l’enseignement de ces messies, transcrire leurs paroles pour les ajouter aux versets des Livres Sacrés ne semblait pas lui être venu à l’idée, sinon il aurait au moins détaché auprès d’eux l’un de ses coadjuteurs connaissant la langue hiératique. Ç’aurait en tout cas été un geste de simple politesse puisque les Asaras ne connaissaient que le dialecte local.
Toutefois, le Grand Prêtre estimait peut-être que des personnages d’essence céleste peuvent tout comprendre. L’important était qu’ils soient là et qu’ils y restent…
Dans un domaine aussi somptueux et avec pour prêtresses de séduisantes jeunes filles qui ne demandaient qu’à satisfaire les moindres désirs du couple confié à leur dévotion, l’existence ne pouvait être qu’enchanteresse ; seul un insensé aurait pu comparer cette demeure digne d’un monarque avec l’obscur cachot du Temple. Du reste, la blonde Egwandienne n’avait-elle pas toujours vécu en prison, puisque pour elle comme pour les autres Dominants, les limites des domaines étaient impassables ? Et même dans d’autres univers, sur d’autres planètes ? Sigurd avait entouré d’une barrière hermétique le luxueux parc de Solitude pour en faire son refuge, et un refuge est aussi une prison…
L’évocation de la villa du lac bleu était la seule chose qui tourmentait réellement Alan dans le secret de ses pensées. Depuis cinq ou six jours déjà Sigurd devait être rentré de son voyage d’affaires pour trouver son épouse seule. Non seulement Michaëla avait impossiblement disparu de nouveau, mais aussi le médecin qui devait la guérir…
Ivana devait avoir prévu cette éventualité, il était si peu probable qu’Alan, manipulé par elle à son insu et de telle façon, ait pu réussir à intégrer la nouvelle situation, résoudre les problèmes de Ghermon et guérir sa patiente en un aussi bref délai. Elle s’attendait à ce que son époux ne retrouve qu’elle dans la villa, et lui avait donc probablement raconté que le mystère de la disparition s’était répété et en double, cette fois, puisque l’Envoyé d’Alpha n’avait pas davantage pu quitter le domaine, son vaisseau était toujours là sur le terrain extérieur.
Mais Sigurd, quelle avait été sa réaction ? Se laisser persuader que tout était bien ainsi puisque cette fois le praticien avait suivi sa malade, cela signifiait qu’il avait découvert la route secrète, qu’il avait rejoint Michaëla au bout et qu’il la ramènerait lorsqu’il l’aurait guérie. Ou bien Sigurd avait peut-être trouvé la maison complètement vide ? Isensô avait préféré fuir les questions en traversant la faille ; elle avait sûrement au moins une troisième ceinture en réserve. Elle serait arrivée à Narad puis, de là, à Yam-Narad où attendait la jeune fille toujours privée d’âme mais d’où Alan s’était envolé sur une autre route qui le mettait cette fois définitivement hors d’atteinte. Que d’inutiles complications, que d’angoisses qui auraient pu être évitées ou au moins minimisées si Isensô s’était confiée dès le premier soir au lieu de monter son piège…
En tout cas, plus tôt l’Envoyé repartirait, mieux cela vaudrait. S’il avait été seul, même les plus ensorcelantes de ces Asaras ne l’auraient pas retenu longtemps. Dès la première nuit favorable, il aurait saisi l’occasion de se glisser hors du Palais, escalader le mur à l’endroit où il longeait la jungle, traverser celle-ci pour s’infiltrer dans le Temple.
Le Dal’mana avait parlé d’un tabernacle dans lequel il avait déposé les ceintures, il s’agissait sûrement de ce coffre d’or surélevé entre les deux statues centrales et qu’Alan revoyait nettement dans sa mémoire. Le cristal vivant y reposait certainement aussi… Mais Inandsô était là, elle ne disposait pas comme lui des ressources d’énergie quasi inépuisables et des réflexes instantanés d’un semi-cyborg, elle serait incapable de le suivre. Il fallait donc agir autrement, par la ruse et non par la force, étudier à fond tout ce qui pourrait venir en aide.
D’abord, briser la barrière du langage afin de pouvoir questionner, s’informer et, pour un sémanticien de sa classe, ce ne serait ni long ni difficile – il avait identifié le groupe auquel l’idiome appartenait, il en connaissait déjà maintes racines de base, il était doué d’une mémoire eidétique, ce ne serait qu’un jeu.
Les belles Asaras, dans leur parfaite soumission à leurs Dowas, étaient pareilles à leurs lointaines sœurs Dociles, sauf sur deux points : elles étaient tout le contraire de passives et elles parlaient. Prêtresses de la double divinité de l’Amour, elles lui rendaient les hommages dus avec une science si experte qu’elle se haussait au niveau d’un art dont la sage Inandsô découvrait avec une stupeur éblouie les voluptueux arcanes. Alan lui-même appréciait pleinement le déroulement nocturne de ces rites religieux.
Pendant la journée, il transformait ses douces servantes en professeurs et faisait des progrès foudroyants à leur grande joie et en particulier à celle de Réshi, la plus jolie et en même temps la plus savante. C’était elle qui veillait à tout et gouvernait la maisonnée. En somme une Grande Prêtresse, si ce titre vénérable peut s’appliquer à une jeune personne qui ne devait guère avoir plus de vingt ans.
— Es-tu heureuse, Réshi ?
— Si toi et ta sœur l’êtes, comment ne le serais-je pas ?
Toi et ta sœur… Osiris et Isis, Aditi et Sûrya, Brahma et Shatanupâ, Haurvatât et Ameretât, Zeus et Héra, Tané et Hiné, Baal et Astarté… Pourquoi la plupart des religions, quand elles déifient la forme la plus parfaite de l’amour charnel et créateur, lui attribuent-elles un caractère incestueux ? Le frère et la sœur ou bien le père et la fille. L’union ne peut être vraiment divine que si les liens du sang précèdent ceux de la sexualité.
C’est effectivement l’unique moyen de transmettre à sa descendance un patri-matrimoine d’une indiscutable pureté divine et, prenant place au bout du cortège mythologique, Alan et Inandsô devaient nécessairement avoir eu la même mère puisque la fusion de deux chairs dans l’exaltation de l’orgasme n’est absolue que si ces deux chairs sont issues de la même cellule et peuvent ainsi reconstituer l’Hermaphrodite. Celui en qui dormait la Vie avant que le Chaos ne se change en matière et rayonnement, et en qui la Vie retrouvera son refuge quand les mondes finiront…
Sur un plan moins ésotérique, il y avait suffisamment de points communs entre le Terrien et l’Egwandienne – cheveux blonds, iris clairs, peau blanche – pour qu’aux yeux d’une race fortement pigmentée, l’analogie devienne complète similitude. Alan se voyait donc doté d’une épouse et d’une sœur confondues en une seule personne et les Livres Sacrés étaient d’accord.
— Toi et tes compagnes êtes des Asaras, Réshi. Que signifie au juste cette condition ?
— Nous sommes choisies pour être les servantes des Dowas. Je sais bien qu’il est très rare que ceux-ci rendent visite aux humains, sauf parfois en songe, mais nous devons toujours être prêtes à les accueillir. Les plus anciens de nos vieillards ne se souviennent pas que, jamais, même au temps de leurs arrière-grands-parents, des divinités se soient incarnées au sein de notre peuple. Mais la prophétie était tracée dans les textes et nous devions être prêtes. Tu juges de notre joie et de notre bonheur quand vous avez surgi dans le naos du Temple et que le Dal’mana nous a ordonné d’être vos adoratrices.
— Il a eu une excellente idée. Cependant, comme tu le dis, les Dowas n’apparaissent pas souvent ; quel est votre rôle lorsqu’ils ne se manifestent pas ?
— Nous appartenons quand même à eux. Il est écrit que nous détenons une étincelle de la Puissance Suprême ; suivant les paroles du Livre, nous sommes « les lampes de chair où brûle la flamme du Divin ». A ce titre, nous sommes sacrées. Nous ne nous montrons à la foule qu’à l’occasion des grandes cérémonies au cours desquelles nous dansons.
— Êtes-vous toutes belles et désirables comme toi ou avez-vous été plus particulièrement choisies pour nous plaire ?
— Il n’y a pas d’Asaras laides, car nous sommes aussi une image de la tentation que le croyant doit fuir pour ne pas être rejeté en arrière sur la roue de la libération spirituelle. C’est également le sens de nos danses. Plus elles sont lascives, plus elles évoquent le danger qui menace ceux qui voudraient connaître ce qui n’appartient qu’aux dieux.
— Nul n’a le droit de vous toucher ?
— Même de nous approcher, ce serait un sacrilège sans pardon. Quiconque nous effleurerait ne fût-ce que du bout d’un seul doigt serait aussitôt mis à mort et son âme se réincarnerait dans le corps d’un pourceau. Ce serait encore bien pire maintenant puisque vous êtes physiquement ici et que vous êtes véritablement des Dowas. Notre chair est à vous seuls, nous toucher serait vous offenser et, au travers de vous, offenser tous les dieux.
— Sauf dans le cas présent, une Asara est donc condamnée à demeurer vierge si j’ai bien compris. Comment avez-vous donc pu acquérir une telle science amoureuse ?
— Mais nous ne sommes pas vierges ! Une femme scellée est incomplète et il ne serait pas convenable de la vouer aux Dowas dans cet état ! Après la puberté, notre initiation comporte le rite de la défloration, il est pratiqué par les Grands Prêtres ; de longues cérémonies de purification le précèdent et le suivent. Seulement, tu les as vus toi-même auprès du Dal’mana, ils sont vieux, presque impuissants et ils ne nous font pas beaucoup de mal. Le reste, nous le découvrons entre nous…
— Tu avais d’excellentes dispositions pour ce genre d’études, Réshi, et tu as brillamment conquis tes diplômes. Tes camarades et toi retournerez-vous quelquefois danser dans le Temple ?
— Seulement quand, avec le temps, vous vous serez lassés de nous. Alors nous partirons et d’autres, plus jeunes et plus fraîches, toutes neuves, nous succéderont. Mais ne parle pas de cela, je sais bien que le jour où je devrai vous quitter viendra, mais je l’espère très lointain. Cette maison est pour nous celle de la félicité puisque c’est ici et seulement ici que se déroulera votre cycle. Je pleurerai à en mourir le jour où le portail de bronze me séparera de vous.
 
En disant à Alan que ni lui ni sa sœur ne pourraient sortir de leur palais autrement que par la voie de la désincarnation, Réshi ne lui apprenait rien ; ce n’était que la confirmation de ses propres déductions. Le fait que les danseuses sacrées soient rigoureusement intouchables, même pour les prêtres de rang élevé et sauf après de longs rites propitiatoires, était beaucoup plus intéressant. Un projet encore très vague et qui demandait à être attentivement mûri commençait à naître dans son esprit ; il fallait y réfléchir sérieusement.
Pendant les quatre jours qui suivirent cette conversation – les jours seulement, les nuits asariennes étant peu propices à la méditation – l’Envoyé bâtit méthodiquement un certain nombre de plans qu’il rejeta les uns après les autres, car tous avaient en commun le défaut de laisser un peu trop de place à la chance pour parer à l’imprévisible ; il ne fallait pas qu’il y ait le moindre trou.
La cogitation aurait pu durer encore longtemps si, un matin où il se promenait songeusement seul dans le parc, son regard n’était accidentellement tombé sur une petite plante à fleurs violettes qui poussait au pied du mur d’enceinte. Brusquement intéressé, il se pencha, arracha un spécimen, l’examina de près.
Depuis la sortie du Temple, il avait pu remarquer que la flore locale était, sauf pour quelques exceptions, très semblable à celle de la Terre, dans le Sud asiatique en particulier. Rien d’étonnant à cela, puisque des conditions semblables entraînent le développement de formes semblables. Mais cette espèce végétale était vraiment la sœur jumelle d’une autre qu’il connaissait bien, ainsi que toute sa famille d’ailleurs. Une solanacée à première vue, avec cette inflorescence en cymes unipares scorpioïdes.
Alan retrouvait automatiquement dans sa mémoire encyclopédique la case correspondante : feuilles alternes dont la base embrassait la tige, fleurs pentamères, calices gamosépales, corolles tubulaires, ovaires bicarpellés… Non, en fait ils étaient tétraloculaires puisqu’ils présentaient de fausses cloisons ; il s’agissait donc d’une Daturée. Une variété indigène du Datura meteloïdes, très certainement…
Si le suc de la plante contenait les mêmes alcaloïdes, éthérosides et autres principes actifs que ses congénères terrestres – et il n’y avait pas de raison qu’il en fût autrement – elle était vraiment la bienvenue. Restait à s’en assurer, et le phytologiste ne pouvait guère expérimenter que sur lui-même, prudemment, par doses infimes bien sûr, mais il avait tellement l’habitude des auto-analyses…
En principe, la scopolamine devait l’emporter de beaucoup sur l’atropine, mais si la météline était bien présente, les symptômes provoqués s’inscriraient dans un tableau très particulier… De toute façon, il était facile de vérifier, si les résultats étaient positifs, la posologie efficace ne poserait pas de problème.
Le reste de la journée fut employé à ce discret travail de recherche. Inandsô et les Asaras s’étonnèrent peut-être en constatant que leur cher Dowa semblait quelque peu flotter dans les nuages, mais un rajah en possession de quatorze jeunes épouses a bien droit à des moments de défaillance.
Dès le lendemain, l’Envoyé emmena la jeune femme dans le parc, lui montra les touffes de fleurs violacées.
— Ce sont de très remarquables herbes médicinales, Inandsô. Je ne vais pas te faire un cours de chimie végétale auquel tu ne comprendrais d’ailleurs probablement rien, mais sache qu’elles possèdent des vertus tout à fait intéressantes. Préparées en décoction ou plutôt en alcoolature, elles seraient dangereusement vénéneuses si on en absorbait un peu trop, mais dans des proportions raisonnables, quelques gouttes dans un verre de vin, elles anesthésient la personnalité du sujet et le rendent totalement soumis à une influence extérieure. Il n’a plus d’autre volonté que celle qu’on lui dicte.
— Il devient un Docile ?
— C’est à peu près ça, sauf qu’il continue à être conscient et conserve un comportement normal. Il ne peut s’empêcher d’obéir aux ordres qu’il reçoit, c’est tout.
— Tu veux t’amuser à expérimenter cette drogue sur nos Asaras ? A quoi bon, puisqu’elles font tout ce que nous voulons.
— Sauf de nous permettre de franchir l’enceinte de notre palais. Bien sûr, elles ne pourraient nous en empêcher si nous y tenions absolument, seulement elles ne nous aideraient jamais à fuir et à nous rendre où nous voulons aller ; ce serait contraire à leurs lois.
« Elles ne sont pas seulement nos servantes mais aussi nos gardiennes, leur mission est de nous entourer constamment de leur tendre vigilance, et comme il est prescrit par ailleurs que ce domaine est notre résidence permanente, c’est à l’intérieur de ces murs qu’elles doivent veiller. Eh bien ! elles seront satisfaites, car elles continueront à nous entourer et de façon tout à fait réelle. Je leur enseignerai simplement que le temple du Dal’mana est aussi le domicile des dieux et donc le nôtre…»
 
Suivant les informations fournies sans méfiance par Réshi, le moment le plus favorable à l’aventure se situait dans la seconde partie de l’après-midi, une heure avant le crépuscule. Plus tôt, la chaleur aurait été trop accablante pour le parcours d’une route brûlée de soleil, plus tard, les portes du Temple se refermaient au coucher du soleil et feraient obstacle au bon déroulement du plan. En temps voulu, les Asaras acceptèrent avec enthousiasme de participer aux rites de libations proposés par leur Dowa qui se chargea d’emplir lui-même les verres. En quelques minutes, l’effet désiré était atteint.
Il serait difficile d’imaginer visages plus stupéfaits que ceux des gardes extérieurs lorsqu’ils virent surgir du palais l’étrange cortège.
En tête venait Réshi, puis immédiatement derrière ses douze compagnes dessinant un hermétique carré mouvant au centre duquel marchaient les deux blondes divinités étroitement enfermées à l’intérieur de ce mur vivant et sans fissure. Elles avançaient de leur habituel pas dansant, le visage grave et comme inspiré, elles étaient vraiment des prêtresses animées par le souffle de l’esprit tout puissant et formant de leurs corps un infranchissable rempart autour du couple divin.
Quand Réshi ouvrit elle-même les battants du portail sur l’ordre de son maître, tous reculèrent terrorisés, impuissants. Ce qui s’accomplissait devant eux était contraire aux ordres reçus, mais ils ne pouvaient s’y opposer : toucher à une Asara équivalait pour eux à un arrêt de mort ; ils n’avaient même pas le droit de la regarder. Ils refluèrent sur les bas-côtés de la route puis s’enfuirent en désordre, courant éperdument vers le Temple dressé là-bas tout au bout de la longue avenue.
Pour le groupe, le trajet dura une bonne vingtaine de minutes, mais si ce délai avait suffi pour que l’alerte soit donnée, les prêtres mineurs et leurs acolytes tournaient en rond, affolés par l’incroyable nouvelle, se précipitaient pour prévenir le Dal’mana et le supplier d’intervenir en toute hâte. Nul n’avait songé à fermer la porte de bronze que les danseuses sacrées franchirent sans difficulté. Presque aussitôt, le Grand Prêtre accourait aussi vite que ses jambes débiles pouvaient le lui permettre, contournait le groupe, se dressait devant les statues.
— Arrêtez-vous ! clama-t-il d’une voix retentissante. Comment avez-vous osé braver l’interdiction ?… Toi, Réshi, en qui j’avais placé ma confiance !
L’impérative profération était inutile, les Asaras s’étaient immobilisées d’elles-mêmes au centre du naos. L’ordre d’Alan avait été de monter vers les socles des statues, mais il comprit aussitôt qu’elles ne pourraient y obéir jusqu’au bout et franchir les trois derniers mètres. L’intervention du Dal’mana n’y était pour rien, elles ne semblaient même pas l’avoir entendue, seule jouait l’irrésistible puissance du tabou atavique et que la drogue ne pouvait effacer de leur inconscient. Jusqu’à la première marche des autels, les Dowas étaient les maîtres, au-delà c’était le domaine des dieux eux-mêmes, de ceux qui sont trop hauts pour daigner s’incarner. Elles avaient atteint la frontière invisible entre deux mondes, elles ne la dépasseraient pas.
Alan hésita une seconde. Pouvait-il tenter de bondir hors de la protection des danseuses, bousculer le prêtre, atteindre le tabernacle qui se dressait entre deux idoles plus grandes que les autres ? Mais la petite porte dorée était close, il faudrait probablement la forcer et cette effraction risquait de n’être ni facile ni rapide, sans autre outil qu’un simple couteau d’argent emprunté à la cuisine du palais.
Séparées de lui et de son aura de domination, les Asaras se désagrégeraient, le cercle enchanté cesserait d’exister. Prêtres, acolytes et gardiens massés en dehors du temple obéiraient à l’appel du Dal’mana, se précipiteraient sur Inandsô et sur lui sans avoir à porter la main sur les intouchables vestales. Il était tellement plus simple que ce soit le Grand Prêtre en personne qui cède à la volonté de ses hôtes…
— Réshi et ses compagnes ne se sont pas arrêtées ici par ton ordre mais par le mien, c’est à nous seuls qu’elles obéissent. Tu nous les as données pour servantes, nous les avons acceptées comme telles, elles nous appartiennent donc intégralement, corps et âme. Aurais-tu l’audace de croire que la parole d’un homme prisonnier de la matière puisse s’opposer à celle des Dowas ?
— Elles ne devaient pas quitter cette demeure que nous vous avons donnée pour abriter votre gloire !
— Elles ne doivent pas nous quitter et elles ne l’ont pas fait, puisqu’elles nous entourent toujours ! Ce serait donc à nous que tu oserais interdire d’aller ou venir à notre gré ? Tu peux emprisonner les images des divinités, mais non les divinités elles-mêmes, ou sinon leur juste colère retombera sur toi !
— Je ne veux que vous protéger…
— Songe d’abord à te protéger toi-même, homme ! Au lieu de te dresser devant nous, écoute ce que nous sommes venus te dire. Nous voulons reprendre ce qui nous appartient et que tu as enfermé dans le tabernacle.
— Les verges de cristal ? Tu avais accepté que je les mette en sûreté dans le lieu saint…
— Jusqu’à ce que nous en décidions autrement. Il est juste que ce qui est à nous nous revienne. Il ne s’agit d’ailleurs pas seulement de ces deux objets, mais aussi d’un troisième, un cristal rouge et tiède dont le cœur renferme les étoiles qui dansent. Il se trouve aussi dans ton tabernacle, c’est pour cela que tu as placé les verges à côté de lui et tu avais raison. Tous trois sont une seule et même chose dont la divine unité devait être reconstituée. Leur place n’est plus dans ce temple mais dans le nôtre car, comme nous, ils sont le symbole de l’Amour universel. Donne-les-moi. Je te promets en échange qu’aussitôt notre volonté exaucée, nous repartirons. Si tu refuses, la malédiction des dieux s’abattra sur toi et sur toute ta race !
L’Envoyé d’Alpha avait prononcé ses dernières répliques d’une voix si puissante que la foule qui s’accumulait de plus en plus nombreuse sur le parvis avait pu les entendre et aussi les comprendre puisqu’elles étaient proférées dans son dialecte.
Un murmure de terreur monta, s’engouffra sous les voûtes ; le Dal’mana sentit que sa propre autorité était en jeu. En présence de ses subordonnés et des fidèles, il ne pouvait se permettre de désobéir à des Dowas qui venaient de prouver leur puissance en transformant les danseuses sacrées en prêtresses-esclaves. Il inclina la tête, s’approcha lentement du tabernacle, tira une clé de sa robe, ouvrit la porte dorée.
Quand il se retourna face à la nef, il tenait dans ses mains en coupe, non seulement les deux ceintures mais aussi le cristal vivant, et Alan réprima un soupir de joie. Il n’avait fait que supposer la présence de la macle dans le coffre sacré – supposition certes plausible étant donné que ses étranges caractéristiques la rendaient si différente des pierres courantes – mais elle aurait tout aussi bien pu avoir été sertie dans le diadème d’une idole…
— Lance-les-nous ! ordonna-t-il d’une voix brève, puisque tu ne peux traverser le cercle des Asaras.
Le regard rivé sur les joyaux étincelants, le Grand Prêtre ne répondit pas, son visage, immobile, masquait le tourbillon qui déferlait sous son crâne. Deux de ces cristaux étaient indiscutablement la propriété des Dowas, le troisième sans doute aussi, puisqu’ils savaient qu’il se trouvait là et qu’ils l’avaient décrit. Les leur rendre semblait juste, seulement…
Ils avaient promis de repartir dès qu’ils seraient en leur possession, mais repartir où ? Dans leur palais, au milieu de leurs servantes ? Et si c’était pour le monde céleste d’où ils étaient venus ? S’ils avaient décidé de se désincarner en emportant avec eux le seul témoignage d’une faveur momentanée ? Tant qu’ils seraient là, l’alliance ne serait pas brisée, la bénédiction divine continuerait à s’exercer sur le Temple et sur le peuple. S’ils se dématérialisaient, ce serait l’anathème…
Le Dal’mana pressentait la réalité : les Dowas étaient venus pour reprendre l’Œil des Étoiles et le réunir aux verges de cristal qu’ils avaient apportées. Lorsque ce but serait atteint, ils disparaîtraient avec le symbole sacré qui était l’âme du Temple et de la Foi ! Il ne fallait pas que ce soit ainsi, les dieux incarnés devaient demeurer ici-bas pour toujours !…
Relevant un regard soudain illuminé d’une flamme mystique, le Grand Prêtre projeta de toute sa force les joyaux non vers les mains qu’Inandsô et Alan tendaient déjà pour les recevoir, mais dans la direction de la grande coupe d’obsidienne noire où brûlait le feu sacré.
Il avait bien visé, le cristal et les ceintures tombèrent au milieu des braises ardentes et, instantanément, l’enfer se déchaîna. Une clarté infiniment plus insoutenable que celle du soleil en plein midi emplit la nef. Une gigantesque flamme rugissante s’éleva, une explosion d’une si fantastique violence qu’elle en devenait inaudible pulvérisa les statues, les colonnes, disloqua la voûte sur toute sa longueur, projetant ses débris incandescents à des hauteurs vertigineuses, transformant le Temple en un cratère de feu bouillonnant.
Ni le Dal’mana, ni Réshi et ses compagnes, ni les prêtres, ni la foule n’eurent le temps de voir ce spectacle d’apocalypse, ils avaient été carbonisés, désintégrés dès le premier millième de seconde du feu atomique.
Inandsô et Alan ne la virent pas non plus. La seule image qui s’inscrivit sur leurs rétines fut celle d’une jeune femme nue qui leur tournait le dos et s’éloignait d’un pas dansant le long d’un sentier inondé de lumière dorée…

CHAPITRE X
Il était environ 3 heures du matin lorsque Djill fut brusquement tiré de son sommeil et se dressa sur son lit, le cœur battant. Presque aussitôt il réalisa la cause de ce réveil intempestif : un sourd grondement dont les échos résonnaient encore dans la campagne silencieuse. Il avait même l’impression que le sol avait très légèrement frémi, le globe suspendu au centre du plafond le confirmait par son balancement. Un tremblement de terre ? Il savait que ce genre de phénomène se produisait parfois, mais il était très rare et toujours insignifiant, lui-même n’en avait d’ailleurs jamais été le témoin.
Désireux néanmoins de s’assurer que la secousse n’avait entraîné aucun dégât, il se leva, traversa la villa endormie, gagna le perron, promena autour de lui un regard qui se fixa subitement pendant qu’une exclamation de stupeur montait à ses lèvres. Là-bas, au sud, sur la crête des montagnes qui séparait Yam-Narad de Drnem, une lueur rougeâtre flamboyait, découpant les silhouettes triangulaires de deux pics voisins, comme une aube fugilineuse.
Traversée de vagues plus sombres et de reflets bleuâtres et violacés, la lueur palpitait, s’élargissait, se repliait, s’illuminait parfois d’une gerbe d’étincelles aussitôt retombées. S’il y avait eu des forêts de l’autre côté des crêtes, ce rougeoiement aurait pu être celui d’un grand incendie, mais Djill avait franchi ce massif, il savait que le versant méridional n’était constitué que de roches et de maigres gazons, il n’y avait rien qui puisse brûler de la sorte.
Une éruption ? Mais Alan avait dit que la chaîne n’était pas volcanique… Pourtant, une éruption expliquerait la secousse. Quand un cratère s’ouvre sous la poussée de la lave, le sol tremble alentour. Le jeune homme n’était pas effrayé ni même inquiet, du reste la lueur commençait visiblement à diminuer, son rougeoiement s’assombrissait progressivement, elle ne tarderait pas à s’éteindre.
Cependant, en regardant plus attentivement le profil des arêtes, Djill finit par localiser la source de l’incandescence. Il reconnaissait la forme des deux pointes et le col qui les reliait, c’était celui qu’ils avaient franchi pendant leur voyage, le grand lac de pierre lisse qui avait intrigué Alan était juste derrière.
Alan… Pourquoi n’était-il pas ici ainsi qu’Inandsô ? Pourquoi tardaient-ils tellement à revenir ? Djill les avait attendus toute la nuit, puis le soleil s’était levé, avait décrit sa route au travers du ciel sans qu’ils réapparaissent. La fatigue avait eu raison du jeune garçon, il s’était endormi après la tombée de la nouvelle nuit ; cela faisait donc maintenant plus de vingt-quatre heures que les ceintures rouges les avaient emmenés…
Saisi d’une soudaine angoisse, il s’élança, traversa l’atrium en courant, se précipita dans la salle de réception, souleva le couvercle du coffret. Un cri de terreur lui échappa. La cassette était vide. Le cristal vivant avait disparu ; dans la case où il avait reposé ne subsistait plus qu’une impalpable pincée de poussière noire. Le chemin au travers de la faille avait cessé d’exister, ceux qui étaient partis ne reviendraient plus…
Un glissement de pas se fit entendre derrière lui. Il se retourna, vit une claire silhouette nue s’avancer vers lui : Michaëla. La jeune femme ralentit, s’arrêta, le regarda.
— Tu es Djill, n’est-ce pas ? murmura-t-elle. Oui, c’est bien cela. Je te reconnais…
— Michaëla ! Tu es consciente ! Tu me parles !…
— Michaëla… C’est bien cela, je suis Michaëla. Que m’est-il arrivé ? Je me suis perdue et il m’a… Djill ! Où est Alan ?
— Tu te rappelles aussi de lui… Il s’est absenté, mais il reviendra bientôt.
— Oui, je sais, il est parti avec Ivana. C’est-à-dire, non, nous avions quitté Ivana et puis elle était là de nouveau, mais c’était elle sans être elle… Oh ! que c’est donc compliqué ! Tous mes souvenirs se mélangent comme des morceaux de rêves, j’ai du mal à les rassembler. Aide-moi…
— La vraie Ivana est ma sœur Isensô. Tu vivais avec elle à Solitude. L’autre, Inandsô, est sa cousine, elle lui ressemble comme une sœur jumelle, c’est pour cela que tu les confonds en ce moment. Ta vraie Ivana, l’épouse de ton père Sigurd, n’est pas une Terrienne comme toi et Alan, mais une Egwandienne comme moi.
— Bien sûr ! Egwand, la planète perdue ! Alan parle ta langue et donc moi aussi, c’est normal puisque je l’aime et que je lui appartiens tout entière. J’ai hâte de me retrouver dans ses bras ! Toi aussi, le temps doit te paraître long, mais c’est surtout à Inandsô que tu penses, je crois ?
— A l’un comme à l’autre. Alan est un homme si extraordinaire ! Cependant, Michaëla, je dois te dire que je suis inquiet, terriblement inquiet. La route qu’ils ont prise menait vers l’inconnu et quelque chose est arrivé, d’un seul coup cette route a cessé d’être. Personne ne sait où ils sont. Ils se trouvent peut-être dans un monde hostile où ils courent de grands dangers. Comment feront-ils pour les fuir et revenir ? Comment et quand ?
La jeune fille posa un instant son regard sur la cassette vide puis releva ses yeux pleins de lumière vers Djill.
— Ils ont échappé aux dangers dont tu parles puisque je me suis réveillée et que je suis vivante. Si Alan était mort, je serais morte en même temps, rien n’aurait pu l’empêcher. Quant à revenir, bien que la route n’existe plus, il en trouvera une autre, j’en suis sûre.
Djill inclina lentement la tête en signe d’approbation. La tranquille certitude de Michaëla l’envahissait à son tour. Il se souvenait de la théorie de l’Envoyé : les ondes des cristaux rouges interféraient avec les autres en créant des champs stationnaires et c’étaient ces champs qui rendaient irréversible la paralysie mentale provoquée par une trop longue exposition aux influx de la ceinture.
Il avait eu raison, puisque la jeune fille venait de retrouver sa conscience au moment même où le cristal vivant se réduisait en cendres. Cette destruction ne pouvait être que l’œuvre volontaire d’Alan, il l’avait déclenchée depuis l’autre côté de la faille dans le but de supprimer les radiations morbides. Mais ce n’était sûrement pas de sa part un geste désespéré, il devait avoir prévu le moyen de remplacer le pont qu’il coupait par un autre. Peut-être avait-il découvert une troisième macle verte ? Peut-être, en cet instant même, Inandsô et lui étaient déjà arrivés à Narad ?
Une autre coïncidence s’imposa à lui : l’inexplicable éruption sur la montagne, la secousse sismique… La source de l’énergie rayonnée par les macles rouges s’était probablement située là-haut, sous l’immense dalle de pierre. Elle s’était libérée d’un seul coup quand le circuit avait été coupé. Elle avait explosé et la roche du couvercle était redevenue de la lave brûlante.
Dans une subite illumination, Djill comprenait tout, il réalisait pourquoi, avant les crêtes, la route se dédoublait en deux tronçons qui se réunissaient ensuite de l’autre côté : celui des gorges était la voie publique, l’autre un embranchement privé et certainement interdit, conduisant à la demeure des Anciens Maîtres, cette mystérieuse résidence dont nul n’avait retrouvé la moindre trace et dont même l’emplacement n’était pas précisé dans les légendes. C’était sous le lac de pierre qu’elle s’était élevée ou sans doute, plus justement, à la place de ce lac ; ils en avaient effacé toute trace quand ils avaient quitté Egwand…
Le jeune homme éprouva le désir de s’assurer qu’il ne s’était pas trompé dans ses repères. Il saisit la main de Michaëla, l’entraîna au-dehors. La nuit était toujours aussi noire, c’était à peine si, vers l’orient, une vague blancheur commençait à argenter l’horizon.
Là-haut, entre les pics triangulaires, la lueur avait considérablement décru. Elle n’était plus qu’une minuscule tache rougeoyante. L’incendie s’éteignait.
— Tu vois ce reflet sur la montagne, derrière le col entre les deux pointes ? C’est par ce col que nous sommes passés quand nous sommes venus ici avec Alan.
— Et avec Slomah, je me souviens vaguement.
— Quelque chose brûle là-bas, sans doute une petite éruption, mais elle est de peu d’importance et se termine déjà. La cuvette où elle s’est produite est très large, il suffira de la contourner.
— Tu veux partir et retourner à Narad ?
— Oui. C’est là-bas que toi et Alan êtes arrivés à Egwand ; je crois qu’Inandsô et lui reprendront le même chemin. Je propose d’y aller. Nous les rencontrerons peut-être en route et nous les reverrons ainsi bien plus vite.
— Fais comme tu veux, Djill, moi je ne bougerai pas d’ici. Alan m’a dit de l’attendre, je lui obéirai.
Inattendue, une voix claire bien qu’hésitante s’éleva derrière eux.
— Ma maîtresse a dit la même chose… Elle a dit aussi qu’elle te… confiait Yam-Narad et nous. Ne nous quitte pas avant… avant son retour.
Djill se retourna, stupéfait. Sa blanche et juvénile silhouette se détachant dans la clarté stellaire sur l’encadrement obscur du porche, se tenait Dhani ; un peu en arrière d’elle, avançait Henj.
— Nous avons besoin de toi…, enchaîna-t-il gravement.
— Si tu restes, je reste… Si tu pars, emmène-moi, acheva Slomah en apparaissant à son tour.
Ainsi, l’Envoyé d’Alpha avait eu raison sur toute la ligne. La coupure des ondes maléfiques ne libérait pas seulement la Terrienne Michaëla, mais également tous les Dociles, malgré la différence de race et surtout l’atavisme. Il n’y avait pas eu de mutation, uniquement la permanence d’une cause entraînant celle de l’effet.
Il ne s’était donc pas trompé non plus pour le reste. Il allait revenir et, d’ici là, Djill devait se montrer digne de la confiance qu’Inandsô avait mise en lui, ne pas bouger. Il rassura les trois serviteurs, revint vers Michaëla pour lui conseiller de regagner sa chambre, la fraîcheur de l’aube se faisait sentir. La jeune fille était demeurée silencieuse, visage renversé en arrière, contemplant la voûte céleste.
— C’est étrange, murmura-t-elle. Nous dormions dehors, n’est-ce pas, pendant notre voyage ? Je me rappelle toutes les étoiles qui se dessinaient dans mes yeux… Regarde-les, ce ne sont plus les mêmes…
Il imita son geste, fouilla du regard l’étendue bleutée. Les constellations familières avaient disparu. A leur place, d’autres scintillaient et qu’il ne connaissait pas…
 
*
* *
 
— Ivana ! appela Alan. Tu es si pressée de rentrer à la villa que tu ne veux même pas nous attendre ?
La jeune femme sursauta comme si une main invisible venait de la frapper, faillit trébucher, se retourna avec un cri de frayeur. Pendant un instant, elle se crut en proie à une hallucination, il n’y avait pas trente secondes qu’elle avait bouclé la ceinture autour du corps de l’Envoyé d’Alpha et qu’elle l’avait vu disparaître, et de nouveau il était devant elle, la fixant de cet air amusé qu’elle ne connaissait que trop bien ! Et la ceinture avait disparu de sa taille !
Ce n’était pas tout. La femme qui se tenait à côté de lui n’était pas Michaëla, mais une fille très blonde et qui lui ressemblait tellement, à elle, Ivana, qu’elle croyait voir son propre reflet dans un miroir. Pour achever de réaliser l’impossible, Alan parlait egwandien ! Elle se sentit défaillir.
— Je suis vraiment impardonnable de t’avoir fait peur de cette façon, chérie. Mais avoue que tu méritais une petite leçon pour m’avoir si cavalièrement expédié à la suite de Michaëla. Rassure-toi, je ne t’en veux plus, au contraire. Le voyage était passionnant. Ne me regarde pas avec ces yeux effarés, je t’assure que je suis bien moi.
Elle s’approcha presque craintivement, posa la main sur sa poitrine.
— Tu n’es pas un fantôme, c’est vrai… Mais je ne comprends pas.
— Un retour si rapide ? Il ne l’est que pour toi, pas pour nous, je t’expliquerai.
— Un déphasage temporel… Mais qui est cette femme qui t’accompagne ?
— Isensô, je te présente Inandsô. Malgré l’apparence, ce n’est pas ton double, simplement ta cousine de la branche de Yam-Narad. Le hasard s’est amusé à puiser dans votre patrimoine génétique commun les mêmes caryocytes, d’où cette extraordinaire ressemblance. On peut vraiment s’y tromper, et c’est du reste ce que j’ai fait à notre première rencontre.
— Tu as sûrement dû persister d’une certaine façon dans ton erreur, répliqua Ivana qui retrouvait son sourire. Inandsô, j’espère que tu ne l’as pas déçu ?
— Je crains que si, mais ensuite j’ai eu l’occasion de faire des progrès. Tu n’es pas jalouse ?
— Il ne manquerait plus que cela ! coupa fermement Alan. Nous comparerons vos mérites respectifs plus tard. Pour l’instant, Ivana, reprends tes esprits et redeviens la parfaite maîtresse de maison que j’ai connue. Nous avons fait une longue marche sous le soleil, nous sommes couverts de poussière et affamés. Un bain, des vêtements, de la nourriture, du bon vin, voilà ce qu’il nous faut sans tarder…
 
Un peu plus tard, ils se retrouvèrent tous trois devant une table bien garnie et, tout en faisant honneur aux boissons et aux mets, l’Envoyé attaqua son récit, en le condensant, bien entendu, mais sans rien omettre. Ivana suivait passionnément ses paroles, surtout lorsque l’orateur évoqua complaisamment les voluptueuses Asaras.
— Si je devais être jalouse, s’exclama-t-elle, ce serait bien à ce propos ! Pourquoi ne les avez-vous pas amenées ici avec vous ?
— Tu aurais aimé offrir à Sigurd un harem ? Je regrette, c’était impossible. J’ai déjà eu une chance extraordinaire de ne pas perdre Inandsô.
— Que s’est-il passé au juste lorsque le vieux bonze a jeté le cristal rouge et les ceintures dans le feu sacré ?
— Je n’en sais rien. Tout ce que je peux dire, c’est que le pont des Anciens Maîtres a certainement été volatilisé, peut-être de façon dramatique. La rupture d’un pareil circuit d’énergie spatio-temporelle peut entraîner de gros dégâts, et ce serait grand dommage pour nos treize jolies servantes…
— Peut-être aussi à Yam-Narad ? fit Inandsô brusquement inquiète.
— Je ne le pense pas. Le point de coupure devait se produire là où étaient les deux seules ceintures qui existaient. L’autre cristal rouge a dû simplement se consumer.
— Mais, reprit Ivana, toute cette histoire a duré plusieurs semaines et vous avez atterri ici moins d’une minute après ton départ ! Chaque fois que j’ai fait le trajet entre les deux mondes, il n’y a pas eu de décalage temporel perceptible.
— La route n’était plus la même ou, plus exactement, il n’y avait plus de route. Seulement, je me trouvais alors dans un autre temps et un autre espace que ceux que j’occupais à l’instant de mon entrée dans la faille cosmique. Je ne pouvais donc continuer à exister dans un univers qui n’était plus le mien, et j’ai été tout bonnement rejeté dans le moment de mon départ, à une infime quantité près. Heureusement, lorsque j’ai vu que le Dal’mana lançait ce que je lui avais réclamé non pas vers moi mais dans la direction de la coupe, j’ai eu le réflexe purement intuitif de refermer mes bras autour d’Inandsô et de la serrer contre moi. Elle a été entraînée par mon déplacement, et la voilà.
— Dommage quand même que ces bras n’aient pas été assez longs pour cueillir au moins Réshi par la même occasion, tu m’aurais ainsi rapporté un très charmant souvenir de ton voyage…
— Celui de ta cousine jumelle ne te suffit pas ? Tu la reverras souvent, car elle va épouser Djill et vous serez belles-sœurs dans les deux sens de l’épithète. Moi, je vais chercher Michaëla, je suis sûr qu’elle est déjà en bonne voie de guérison, et il en sera de même pour tous les Dociles. C’en est fini du maléfice que les Anciens Maîtres avaient laissé derrière eux. Ces personnages quasi mythiques dont le Grand Prêtre et ses acolytes étaient les lointains descendants retournés à l’état primitif et pour qui la science oubliée s’était changée en noire superstition.
— Tu vas donc ramener Michaëla libérée avant même le retour de Sigurd ; il reste encore trois jours dans le temps où tu te retrouves. Je ne possède plus qu’une seule ceinture, la mienne, je te la donne bien volontiers, il n’en manque pas là-haut ; Ghermon en détient tout un stock, tu m’en rapporteras. C’est très facile, car on peut en prendre plusieurs à chaque voyage, c’est même la seule chose qui soit capable de nous suivre au travers de la faille, elle est faite pour ça.
— D’accord. Seulement ces trois jours ne suffiront pas. Michaëla doit m’attendre au domaine d’Inandsô ; quand j’arriverai moi-même à Narad, il me faudra plus de temps que cela pour faire le voyage jusqu’à Yam et en revenir…
— Si tu es resté absent si longtemps, Djill l’a peut-être ramenée chez nous ?
— Qu’appelles-tu longtemps ? Le déphasage temporel a dû se manifester aussi là-bas mais sans être nécessairement le même. Il se sera écoulé une seconde, un jour, un mois ou peut-être un an, je ne le saurai que lorsque j’y serai. Je pense aussi à une autre chose et qui n’a rien d’impossible… Où se trouve le second cristal vert, le tien ?
— Je l’avais caché dans l’un des deux arbres que tu connais et qui encadraient ainsi la porte du transfert. Tu comprends, il m’avait suffi de suggérer à Michaëla de suivre le sentier pour qu’elle disparaisse mystérieusement, alors que moi je demeurais sur la plage et ne pouvais être suspectée… Mais, après ton départ, j’ai jugé plus commode de le ramener dans la villa, je l’ai laissé en entrant sur la table du hall.
Alan se leva, quitta le salon, revint au bout de quelques secondes en tenant délicatement la macle entre le pouce et l’index. Il la posa sur la nappe.
— Il est moins gros que le mien, admira Inandsô, mais sa teinte est parfaite. Quelle magnifique émeraude !
— Une émeraude, en effet, mais rien de plus. Prends-la, Ivana, tu constateras qu’il est glacé. Regarde-le, aucune étoile ne danse plus à l’intérieur… Il est mort…
Muette, la jeune femme retournait la pierre entre ses doigts, la fixant d’un air hébété.
— Oh, non !… murmura-t-elle enfin. Ce n’est pas…
— Il n’y a malheureusement aucun doute, coupa l’Envoyé. Ce que je craignais s’est produit. Le geste sacrilège d’un vieillard n’a pas supprimé qu’un seul pont, il les a tous détruits. Tu peux mettre ta ceinture si tu veux, tu ne bougeras pas d’ici.
— Le chemin d’Egwand n’existe plus ? C’est épouvantable ! Michaëla ne reviendra jamais ! Que vais-je devenir ?
— Cela signifie que moi non plus je ne reverrai pas Yam ? fit Inandsô d’une voix tremblante.
Sourcils froncés, Alan leva la main d’un geste impérieux pour imposer le silence, reprit le cristal, l’examina attentivement puis, exprimant tout haut ses pensées plutôt que s’adressant aux jeunes femmes :
— C’est bien cela, fit-il. Une macle de ce type présente six plans de clivage lorsqu’elle n’est qu’un simple échantillon minéralogique, mais celle-ci en possédait un septième situé dans un continuum spatio-temporel différent. La faille cosmique elle-même est un plan de clivage de même nature et puisque le cristal permettait de se déplacer au long de ce plan, cela signifie que le cristal n’en était qu’une minuscule réplique, une image exactement en phase avec la réalité…
« Cette image a disparu, cela ne voudrait-il pas tout simplement dire que la faille elle-même a cessé d’exister ? Il est illogique qu’un phénomène de cet ordre se maintienne en permanence au même endroit de la Galaxie pendant des siècles, une distorsion spatio-temporelle est par définition mobile par rapport à un continuum constant, donc elle était fixée autour du système d’Egwand par une sorte d’attraction magnétique très particulière qui la rendait stationnaire.
« Ce facteur de fixation, les cristaux rouges en étaient les pôles. Quand il s’est annulé, la faille s’est instantanément résorbée, si j’ose m’exprimer ainsi. Elle n’est plus, et son image enfermée dans le réseau cristallin est partie avec elle. »
La voix lente et mesurée de l’Envoyé avait atteint son premier but : éviter que ses auditrices ne s’abandonnent à la crise de nerfs qui les guettait. Elles regardaient ardemment le Terrien, incapables encore de comprendre où il voulait en venir, mais saisies d’un nouvel espoir.
— Plus de clivage dans le Cosmos, hésita Ivana. Tu voudrais dire qu’il n’y a plus qu’un seul Univers et qu’Egwand s’y trouve ?
— Ce n’est encore qu’une hypothèse. Toutefois, elle se tient et je l’estime très probable. Si elle se vérifie, nous n’avons plus besoin de ceintures et il n’est plus question de transfert instantané ou non. Nous serons ramenés aux problèmes de la classique navigation interstellaire et mon Blastula est ici, prêt à faire le voyage.
— Dans quelle direction ? Si Egwand est revenue dans la Galaxie réelle, je suppose qu’elle a repris son ancienne place. Mais où est-elle, cette place ? Il n’y avait pas de carte stellaire ni de répertoire il y a mille ans, rien ne peut nous fournir ses coordonnées ! Il y a des milliards et des milliards de soleils pareils au sien et l’endroit où il brille maintenant est peut-être à dix mille parsecs de nous !
— Non. Une distorsion spatio-temporelle n’est quand même pas si grande que ça. Une dizaine d’années-lumière me paraît être un chiffre raisonnable. Le Service Cosmodésique procède constamment à des relevés photographiques complets de la sphère céleste afin de déceler tous les phénomènes qui peuvent s’y dérouler. Il suffit de lui demander d’en effectuer un nouveau tout de suite et de le superposer au précédent pour découvrir par scintillation la nouvelle étoile de classe G subitement apparue aujourd’hui. Ce ne pourra être qu’elle et nous nous y rendrons aussitôt.
— Ce sera un travail très long…
— Avec le matériel dont le S.C. dispose ? Trois heures, quatre tout au plus.
— Mais, de toute façon, il nous faut attendre que Sigurd revienne ; ton Blastula est en dehors de la barrière ! J’aurais tant voulu que Michaëla guérie soit là pour l’accueillir. Au lieu de cela, il sera en présence de deux femmes dont l’une est la copie conforme de l’autre !
— La barrière infranchissable, Ivana ? Crois-tu vraiment que j’aurais accepté de me laisser enfermer comme un oiseau dans une cage, si je n’avais été sûr de pouvoir sortir quand il me plairait ? Il fait encore grand jour, allons jusqu’à la porte de Solitude.
Au-delà du mur invisible, la grande coque d’argent reposait sur le terrain. Lors de son arrivée, Alan n’avait pas cru utile de se munir d’une télécommande portative, du reste les ondes classiques auraient été passablement brouillées par l’écran de la barrière, mais les fréquences cérébrales passaient, elles, aisément. Les relais spéciaux qu’elles étaient capables d’animer ne pouvaient enclencher qu’un nombre limité de programmes élémentaires ; ce n’étaient que des cellules neuroréceptrices enregistrant la présence ou l’absence d’un influx psychique, donc un langage binaire nécessairement simple et surtout sans nuances. En tout cas, cela suffisait pour activer des circuits présélectionnés, les régler par approximations successives en intensité, modulation, orientation. Invisibles sous les plaques du revêtement externe de la coque, des antennes détectrices tournèrent, transmirent leurs informations au maître-ordinateur qui analysa les fréquences enregistrées, calcula les valeurs de saturation correspondantes, régla en conséquence une parabole émettrice particulière. Un bourdonnement semblable à celui d’un essaim d’abeilles naquit au milieu du double encadrement matérialisant l’emplacement de la porte, devint rapidement de plus en plus aigu, se stabilisa à la limite de l’audibilité.
— Le chemin est ouvert, annonça l’Envoyé. Mon Blastula émet en ce moment un faisceau d’ondes exactement complémentaires de celles de la barrière. L’effet de répulsion est annulé dans le secteur en face de nous. Je vais donc regagner la nef, décoller, établir la liaison avec Alpha. Nora chérie se fera un plaisir de dicter notre problème au S.C. et de me retransmettre les réponses. Dans quelques heures, je foncerai vers Egwand.
— Tu m’emmènes !
Les deux jeunes femmes avaient poussé la même exclamation en parfaite simultanéité. Alan éclata de rire.
— Une seule, d’accord, mais l’autre doit rester ici. La distance à parcourir peut être plus grande que je ne le suppose, et il me faudra aussi le temps, là-bas, d’expliquer la nouvelle situation. Dans le cas très possible où Sigurd serait de retour avant moi, il faut qu’il soit mis aussitôt au courant, et ce ne peut être que par Ivana, puisque Inandsô ne parle pas encore la lingua média de notre fédération.
— Tu as sûrement un ordinateur sémantique dans ton Blastula, fit la blonde maîtresse de Solitude, une imprégnation par transfert cérébral entre elle et moi sera très rapide puisque nous sommes tellement semblables, la perte de temps sera négligeable. Ce serait si amusant que ce soit Inandsô qui accueille mon mari ! J’imagine d’avance sa tête lorsque nous reviendrons avec Michaëla et qu’il découvrira que la femme qui l’attendait fidèlement était une autre…
— Tu as tellement pris l’habitude du mensonge qu’elle est devenue pour toi une seconde nature, quelque peu teintée de perversité, il me semble. Ne me complique pas inutilement les choses en débarquant à Yam-Narad à la place d’Inandsô. Djill s’y tromperait peut-être, ce qui serait immoralement incestueux, mais certainement pas Henj et Dhani, leur intime appartenance à leur maîtresse les a trop syntonisés à elle.
Avec une moue de dépit, Ivana se résigna et demeura derrière la barrière rétablie, tandis qu’Alan amenait son sosie à l’intérieur de l’hypernef où, après les moments d’effarement inévitables pour un premier contact avec un milieu si nouveau et si étrange, elle s’accoutuma avant même que les manœuvres préliminaires fussent achevées. Quand les coordonnées rassemblées et décryptées par l’ordinatrice Nora s’inscrivirent sur le tableau de navigation, Inandsô avait déjà exploré en détail la totalité de l’habitacle et découvert la manœuvre d’ouverture du panneau qui séparait le carré de la chambre à coucher…
 
*
* *
 
— Un morceau de montagne dans le ciel ! Il tombe sur nous !
Tout éperdue, Dhani se précipitait dans le hall, courait vers Djill d’abord incrédule et qui se demandait devant cette incompréhensible manifestation de terreur si la trop brusque libération de l’esprit des Dociles n’entraînait pas des troubles mentaux et des hallucinations. Mais Henj accourait à son tour ainsi que les plus proches serviteurs ; il se décida donc à les prendre au sérieux, sortit de la villa.
Toute proche maintenant, la grande masse ovoïde éblouissante sous les reflets du soleil était bien là, planant à quelque deux cents mètres d’altitude et descendant lentement vers la pelouse qui s’étendait au-dessous du perron.
Instantanément, il sut ce qu’était cette énorme coque d’argent dont l’apparition avait semé l’effroi chez les habitants du domaine. Isensô, lors de ses visites antérieures et ensuite Alan lui avaient décrit les vaisseaux de l’espace créés par leur civilisation dans leur Univers. L’un d’entre eux se préparait à atterrir et celui qui le pilotait ne pouvait être que le Terrien. Du reste, Michaëla, alertée par le remue-ménage, apparaissait à son tour. Et, transfigurée, poussait une vibrante exclamation.
— C’est Alan ! Il a tenu sa promesse ! Il a réussi…
Le Blastula s’était déjà immobilisé sur ses atterrisseurs antigravifiques, le panneau du sas se découpa, la rampe se mit en place et Inandsô apparut la première ; elle n’avait pas encore posé le pied sur le sol que tous les serviteurs présents l’entouraient déjà. Djill dut se frayer un passage parmi eux pour l’atteindre et, impulsivement, la serrer contre lui en une fougueuse étreinte que la jeune femme ne fit rien pour repousser.
Retenu au poste central par les dernières manœuvres de stationnement en escale, Alan se montra dans l’embrasure quelques instants plus tard. Son regard parcourut le joyeux tableau des retrouvailles, s’arrêta sur une silhouette demeurée immobile, toute seule sur le perron. Sans hésiter une seconde de plus, il dévala, bouscula sans cérémonie ceux qui se trouvaient sur son passage, courut jusqu’au sommet des marches, s’arrêta devant Michaëla dont les vivantes prunelles d’azur le fixaient avec une dévorante intensité.
— Mon amour…, murmura-t-elle. Tu vois, je t’ai obéi. Je t’ai attendu. Je savais que tu reviendrais vers moi.
— J’ai tenu cette promesse, mais pourtant j’ai eu si peur d’échouer et de te perdre. C’est toi qui m’as aidé, Michaëla chérie, par-delà le temps et l’espace… Tout est bien maintenant, tu es guérie.
— Non, Alan, je ne le suis pas, je crois que je ne le serai jamais. Pour mon père, pour tous les autres, je suis peut-être redevenue normale, mais pas pour toi. Pour toi, je suis toujours une Docile, je t’appartiens. Je suis ton esclave. C’est sans remède.
— Tu te souviens donc ?…
— Que je suis tienne ? Bien sûr ! Mais je me rappelle aussi que mon esclavage était unilatéral, l’âme que tu m’as rendue était absente, mon corps était insensible. Il ne l’est plus. Ce soir, chacune de ses fibres t’appelle… Souviens-toi de la Loi : l’esclave ne peut vivre sans son maître, donc le maître appartient à l’esclave… Viens, j’ai hâte de connaître enfin ce que je n’ai pas connu puisque j’étais morte…
 
Décret du Conseil Suprême d’Alpha en date du 24 novembre 2263, calendrier standard. Le système planétaire de l’étoile de Canis Minor, dont les coordonnées figurent ci-dessus, est classé à partir de cette date dans la catégorie C, comme possédant une civilisation humaine autonome. En vertu de la Loi Galactique de non-intervention, toute approche du système planétaire correspondant et à plus forte raison tout atterrissage sont rigoureusement interdits, sauf pour les cas particuliers prévus par le Conseil et autorisés par lui.
 
Extrait d’un communiqué d’information de la presse fédérale tridi en date du 16 janvier 2264. Nous apprenons avec un bien compréhensible étonnement que le célèbre magnat Sigurd Hacker vient de résilier ses fonctions de président-directeur général de toutes ses entreprises après avoir désigné les personnalités qui lui succéderont désormais.
Lors d’une interview qu’il a bien voulu nous accorder, Sigurd Hacker a déclaré qu’il désirait prendre définitivement sa retraite. « Je sais que j’ai encore beaucoup d’années devant moi, a-t-il ajouté, mais j’entends les employer à profiter de la vie en compagnie de ma femme et de tous les siens. Mon seul regret est de n’avoir pas connu leur existence plus tôt, sinon il y a beau temps que j’aurais quitté ce monde de préjugés où l’argent est le seul maître, un maître impitoyable dont vous êtes tous les esclaves, alors que le seul esclavage qui puisse être librement accepté est celui de l’amour. »
Supposant que Sigurd Hacker s’était retiré dans sa planète privée Solitude, nous avons tenté de poursuivre notre enquête pour mieux informer nos auditeurs, mais nous avons pu seulement apprendre qu’il avait fait don de cette résidence conjointement à sa fille Michaëla et au célèbre docteur Alan, l’épidémiologiste d’Alpha bien connu au travers de la Galaxie. Ils y résident actuellement et y ont très cordialement accueilli notre reporter mais ont fermement refusé de nous dire dans quel monde ignoré le grand industriel et la très belle Ivana ont cherché refuge…
 
FIN
 
cover.jpeg
ANTICIPATION

JAN DE FAST

“ flauve noir “





